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PROLOGUE

Après une errance de plusieurs mois à travers le cosmos, Perry Rhodan et ses compagnons ont enfin retrouvé la Terre, échappant à des situations souvent désespérées.

Nous sommes maintenant à la fin de l’année 2329. L’équilibre politique précaire de la Galaxie a conduit tous les gouverneurs des planètes colonisées par la Terre à rester sagement sous la tutelle de l’Empire Solaire, renonçant à leurs velléités expansionnistes.

Tous, à l’exception d’Iratio Hondro, le Maître de Plophos, qui n’est nullement disposé à abandonner ses prérogatives, en dépit du revers cuisant qu’il a déjà essuyé, et se considère assez fort pour défier seul le puissant Empire Solaire.

Pour se débarrasser de cet encombrant dictateur, Rhodan met sur pied l’opération « Musaraigne », dont le but est de déstabiliser Hondro en fomentant une révolution sur Plophos. La découverte de la bio-compensine, antidote au fameux poison que le Maître a injecté à bon nombre de ses séides, libère en effet ces derniers de la menace qui pèse sur leur existence, les transformant en autant d’ennemis implacables de celui qu’ils servaient la veille encore.

Incapable de maîtriser la situation, Iratio Hondro s’est enfui in extremis à bord d’un petit vaisseau spatial…

Il tente d’abord de se réfugier sur Dernière Chance, un monde infernal au pôle nord duquel se trouve l’une de ses dernières bases secrètes ; mais l’annonce de la découverte de la bio-compensine a, là aussi, libéré moralement les victimes du poison, et une révolte l’en chasse à peine arrivé. Il compte se réfugier sur un monde nommé Inversia, dont la position reste un mystère.

Pendant ce temps, l’inénarrable Nome Tschato et son second Dan Picot, partis à la recherche du Molkex disparu, découvrent le soleil Green Slime, dont la quatrième planète, Pouls, abrite une étrange forme semi-vivante quintidimensionnelle, cousine des Acridocères…


PREMIÈRE PARTIE

LA CITADELLE
DE LA DERNIÈRE CHANCE


CHAPITRE PREMIER

Les deux savants étaient vêtus de l’uniforme de la Garde Bleue, une formation d’élite fondée par l’ancien Maître de Plophos.

La tenue était sobre, si l’on exceptait le grand « V » d’un rouge phosphorescent sur la partie gauche du plastron. Ce symbole, issu des anciennes traditions terriennes, représentait le « V » de la victoire. Iratio Hondro l’avait adopté pour sa Garde Bleue à l’époque faste où il allait de conquête en conquête, puis l’avait conservé après le déclin et les défaites qui ne cessaient de s’accumuler.

Mais ici, dans le laboratoire consacré au molkex, on travaillait d’arrache-pied sous la direction des deux scientifiques pour que ce « V » fût à nouveau symbole de victoire, et de victoire définitive !

Les hommes s’entretenaient à voix basse tout en surveillant le cerveau positronique qui fonctionnait en silence. Ils avaient conscience de l’importance de leur mission et savaient également ce qui les attendait s’ils ne présentaient pas bientôt au Maître des résultats probants. Bien que le laboratoire se trouvât dans une base souterraine sur une planète située à l’écart des routes de communication spatiales, les vaisseaux terriens pouvaient à tout moment faire leur apparition.

Le capitaine du corps de défense spatiale, qui avait réussi à s’enfuir, avait donné l’ordre de torpiller à l’aide de fusées nucléaires tout vaisseau terrien s’approchant de trop prés de la planète voisine.

Pour le moment, le vaisseau en question se dirigeait vers l’espace extérieur à une vitesse inférieure à celle de la lumière. Personne n’était en mesure de bien interpréter cette manœuvre.

— À vrai dire, nous devrions connaître le résultat maintenant, dit Korda Trahub, l’un des savants.

Mink Kohol acquiesça, le visage grave.

— Espérons que cette fois-ci nous réussirons, sinon…

Il n’alla pas plus loin, mais Trahub savait déjà ce qu’il voulait dire.

Kohol écrasa sa cigarette et se posta devant le tableau de contrôle du cerveau positronique. Il tapotait nerveusement de ses doigts sur la plage réservée à la sortie des informations. Il sursauta lorsque retentit le signal indiquant la fin des opérations de calcul. Il arracha en toute hâte le papier de la fente et parcourut les symboles qui y étaient imprimés.

Le capitaine Trahub s’était placé derrière lui.

— Alors ? demanda-t-il avec impatience.

Il était incapable de déchiffrer ces symboles sans décrypteur, contrairement au major Kohol.

Le major se retourna. Ses yeux brillaient.

— Cette fois, le succès est assuré. Le cerveau positronique évalue en effet nos chances de réussite à quatre-vingt-onze pour cent, alors que les estimations précédentes…

— Étaient de vingt-trois pour cent, je sais, poursuivit le capitaine d’un air morose, mais quatre-vingt-onze pour cent, ce n’est pas cent pour cent.

— Évidemment. (Le major Kohol reprenait sa respiration.) Même pour une opération aussi simple que 1 plus 1, il n’existe pas de probabilité à cent pour cent !

— Essayez de le faire comprendre au Maître, rétorqua Trahub, mais nous aurons à répondre de toute anomalie dans la fabrication de ces nouvelles armes… Prions pour qu’aucune ne soit défectueuse ! Mais arrêtons là nos palabres. Sélectionnez la commande « observation de chambre » et activez le chargement !

Le major Kohol abaissa la manette d’un interrupteur. Au-dessus du mur de contrôle du cerveau positronique, un écran s’alluma. Une image apparut, représentant une salle carrée dont les murs se composaient de plastométal réfléchissant. Au centre de la pièce flottait, comme soutenue par des mains invisibles, une sphère de métal d’un diamètre de neuf mètres. Elle occupait environ un millième du volume de la pièce.

Le major Kohol considérait la sphère d’un regard sceptique.

— Je crains que la masse ne soit trop importante. Nous devrions doubler la quantité de molkex !

— C’est absurde ! 0,3 milligramme, c’est largement suffisant. Je ne voudrais pas faire sauter toute la base !

Le major Kohol partit d’un éclat de rire hystérique.

— Concentrez-vous sur votre mission ! ordonna le capitaine Trahub d’un ton péremptoire.

— Le bloc d’allumage est-il rechargé ?

— Oui ! grommela Kohol. Il est prêt à fonctionner.

— Allumage ! ordonna le capitaine Trahub.

De fines gouttes de sueur perlèrent sur le front de Kohol. Il tendit la main vers un interrupteur rouge, reprit profondément sa respiration, puis laissa retomber sa main.

Quelque part dans les sections secrètes du laboratoire venait d’être libéré un flux d’impulsion hyperénergétique. Le flux d’impulsion atteignit la chambre d’essai à quelque cinq cents mètres de là à l’instant même où il avait été libéré à une vitesse dépassant largement la vitesse de la lumière.

Au moment de l’impulsion donnée à l’allumage, Trahub et Kohol avaient fermé les yeux, aveuglés par la lumière intense produite par le molkex enflammé.

Le molkex poursuivait son action sous l’influence de l’impulsion hyperénergétique, silencieusement et hors de la vue des observateurs, car il travaillait maintenant sur une base quintidimensionnelle, à la manière d’une bombe gravitationnelle.

Le molkex bascula dans l’hyperespace en entraînant une masse correspondant à l’énergie émise.

L’espace où flottait encore, quelques instants auparavant, une sphère d’acier était à présent complètement vide. Et plus encore, le major Kohol et le capitaine Trahub constatèrent, horrifiés, que les deux premières couches du mur de plastométal avaient disparu. Le molkex les avait emportées.

Les savants ne reprirent contenance qu’après plusieurs minutes.

— 0,3 milligramme ! gémit Kohol. Personne n’osera jamais utiliser cette arme contre une planète. Combien de tonnes de molkex contiennent les nouvelles fusées ?

— Vingt-sept tonnes ! lança froidement Trahub, d’un air de triomphe. Avec ça, le Maître pourra conquérir les galaxies et anéantir la Terre.

En cet instant, Trahub ne savait pas encore que ses ancêtres étaient d’origine terrienne…

Dix minutes après que Trahub eût informé le Maître de la réussite de la dernière expérience, on annonça que le Maître s’apprêtait à prononcer une allocution, très exactement à 6 h 10, heure locale.

C’était très tôt, mais il fallait savoir que, sur Inversia, les journées de travail commençaient de bonne heure car les heures ne duraient que trente-six minutes du fait de la grande vitesse de rotation de la planète. Inversia, troisième planète du soleil vert Whilor, tournait autour de son axe polaire en 14,4 heures. Pour des journées de 14,4 heures, il fallait donc retrancher vingt-quatre minutes des soixante minutes que comportait normalement une heure.

Tout le monde avait cessé le travail, sauf les sentinelles. Mais personne n’avait quitté sa salle de travail car, sur les récepteurs intercom situés un peu partout dans les pièces, allait apparaître d’une minute à l’autre le visage d’Iratio Hondro.

Dans le laboratoire régnait également le calme le plus complet. Trahub et Kohol avaient à nouveau pris place sur leur siège et fixaient, immobiles, la mire multicolore de l’Onde Communautaire. Les traits de leurs visages semblaient comme figés par le froid ; involontairement, ils se cambrèrent dans une posture militaire.

À l’heure dite, la mire multicolore céda la place au visage du Maître.

Iratio Hondro avait l’air impassible. Ses cheveux frisés, courts et grisonnants faisaient ressortir les contours anguleux de son crâne et contrastaient avec l’ardeur contenue de ses yeux. Aucun des quatre mille Plophosiens de la base ne put se soustraire à l’influence quasi hypnotique de ce regard.

Iratio Hondro était conscient de ce pouvoir, qu’il utilisait avec une préméditation diabolique. Il attendit ainsi une minute avant de prendre la parole.

L’ex-Maître de Plophos excellait dans l’art de moduler sa voix pour charger la froide objectivité de son discours d’éléments émotionnels. Un récepteur acoustique lui permettait de suivre les réactions de ses sujets à son discours.

La plupart du temps, aucun son ne sortait de ce récepteur. De temps à autre retentissaient des tonnerres d’applaudissements précédés des chuchotements de quelques milliers de bouches.

Hondro commença par dresser un tableau global de la situation. Il se gardait d’ailleurs bien de dire la vérité sur les causes profondes des derniers événements ayant eu lieu sur Plophos. Les révolutionnaires de son peuple étaient taxés de rebelles endoctrinés par des usurpateurs qui désiraient que Plophos tombât sous la coupe de la Terre. Aucun des quatre mille Plophosiens présents dans la base, bercés dès l’enfance par l’idéologie de l’État dictatorial, ne pensait à mettre en doute le discours d’Iratio Hondro. Ainsi commencèrent-ils, d’abord isolément puis d’une seule voix, à exiger la reconquête de Plophos et la guerre totale contre l’Empire Uni de Perry Rhodan.

Iratio Hondro laissa son auditoire s’exprimer pendant quelques instants avant d’interrompre les exclamations de la foule par un geste impérieux de la main. Ce fut aussitôt le silence.

— Je vous remercie de la confiance que vous me témoignez, gardes, dit-il d’une voix faible apparemment empreinte d’émotion.

Puis il reprit de plus belle d’une voix forte et assurée :

— À l’heure qu’il est, les Terriens nous sont encore supérieurs. Mais sachons ne pas répondre à la provocation. Je sais que vous tous ne supporterez cette période d’attente qu’en serrant les dents. Pour moi, il en va de même. Mon cœur aussi se serre à chaque atrocité que les Terriens commettent chaque jour, chaque heure sur notre planète.

« Mais Perry Rhodan, qui s’est affublé du titre de Grand Administrateur, se trompe totalement s’il compte sur notre faiblesse pour nous vaincre.

« Un jour – et ce jour est plus proche que vous ne le croyez – nous prendrons notre revanche et l’anéantirons de toute la force de notre courage. La nouvelle arme que les savants de la Garde Bleue viennent de mettre au point est imparable. Nous l’utiliserons le moment venu. En attendant, prenez patience ! »

Iratio Hondro marqua une pause tandis que de nouvelles salves d’applaudissements retentissaient. Mais Iratio Hondro, qui arborait un visage de vainqueur, doutait intérieurement. Il savait que ses quatre mille derniers fidèles avaient appris sa destitution par message radio. Mais cela ne le préoccupait pas autant que la découverte récente par les savants de Perry Rhodan d’un antidote à un type particulier de virus.

Iratio Hondro avait utilisé ce virus, produit d’une mutation en laboratoire, pour infecter tous ses sujets occupant un poste stratégique, qui étaient voués à la mort en l’espace de quatre semaines s’ils lui étaient infidèles. Dans ce cas, il leur refusait l’injection salvatrice qu’il inoculait toutes les quatre semaines à ceux de ces sujets qui avaient trouvé grâce à ses yeux, un antidote dont il était le seul à connaître la formule. Cela lui avait garanti un pouvoir total, jusqu’au jour où un contre poison fut trouvé, qui ne se contentait pas de « geler » l’infection pour quatre semaines mais la faisait totalement et définitivement disparaître.

La découverte des Terriens avait mis Iratio Hondro dans une situation difficile. Ceux de ses sujets qui, sur Plophos, ne lui avaient gardé fidélité que par crainte de la mort, se détournèrent de lui dès que les Terriens leur offrirent la guérison totale. Certes, rien n’était à craindre des quatre mille gardes basés sur Inversia, mais Iratio Hondro, pour des raisons tactiques, préféra également proposer la guérison totale à ces hommes dès la libération de Plophos.

Cette nouvelle déclencha l’enthousiasme de la foule.

Le Maître souriait devant les caméras. Il savait que ses derniers fidèles le suivraient, quel que soit le chemin qu’il emprunterait. Lui-même se prenait parfois à penser qu’un retournement de situation était encore possible.

Il leva la main et les cris d’enthousiasme cessèrent aussitôt. Iratio Hondro s’arrêta au point culminant de son discours. Il était 6 h 34, heure locale.

Une seconde plus tard il laissait retomber son bras, tandis que les écrans s’éteignaient. En effet, une lumière rouge, invisible pour la foule, s’était allumée au-dessus des caméras de prise de vue. La centrale de commandement de la base lançait un appel à Iratio Hondro.

Les officiers présents saluèrent lorsque Iratio Hondro pénétra dans la grande salle ovale de la centrale. Cette pièce ressemblait beaucoup au poste de commandement d’un grand vaisseau spatial.

Le Maître se contenta de répondre au salut des officiers par un signe de tête. Il se dirigea d’un pas rapide vers les écrans et les consoles de commande des installations de radiorepérage. Seul l’un de ces écrans l’intéressait. Celui où brillait un minuscule point de lumière verte. Il aurait dû se déplacer, mais il restait immobile.

Le visage du Maître s’assombrit. Son regard se tourna vers l’échelle de mesure. Il se souvenait très bien qu’avant le début de son allocution les valeurs de cette échelle ne cessaient de se modifier. Cela avait été la preuve que les croiseurs d’attaque terriens continuaient de s’éloigner du Système Whilor à une vitesse inférieure à la vitesse de la lumière, pour une distance à parcourir d’à peine trois jours-lumière.

Iratio Hondro pivota lentement sur son siège. Lorsqu’il se trouva en face du capitaine de la centrale, l’expression de son regard d’homme traqué avait disparu. Il avait revêtu le masque du pur intérêt intellectuel.

— Êtes-vous certain, major Ragan, que nous avons encore affaire au croiseur de combat qui a fait une halte sur Pouls ?

— Oui, Maître. Nous n’avons pas perdu le vaisseau des yeux une seule seconde. Il s’est arrêté et s’est mis en position d’attente. Conformément aux ordres, je leur ai donné le signal. En outre… (le major hésita un instant)… le vaisseau semble endommagé. Peut-être est-ce à cause…

— Laissez-moi, je vous prie, en tirer les conclusions qu’il convient, major Ragan ! dit Iratio Hondro d’un ton tranchant. Que le croiseur soit endommagé ou non, il est un fait qu’il s’est très exactement arrêté à l’endroit correspondant à la position de plongée la plus favorable pour les vaisseaux linéaires.

— Vous pensez qu’il attend du renfort ?

Iratio Hondro acquiesça d’un signe de tête.

— Mais nous n’avons intercepté aucun message hypercom, Maître…

Le visage d’Iratio Hondro s’assombrit.

— Utilisez donc votre tête pour penser, major ! Un croiseur de combat a toujours des chaloupes à son bord. Et il y a fort à parier que le commandant de ce vaisseau a déjà envoyé une de ses chaloupes demander du renfort.

Le major Ragan haussa les épaules. Il sut évaluer comme il se doit la réprobation d’Iratio Hondro : dorénavant, il devrait tout mettre en œuvre pour ne pas tomber en disgrâce. Pourtant, il ne put s’empêcher d’émettre cette suggestion :

— Peut-être devrions-nous détruire le croiseur de combat… ?

Iratio Hondro sourit jovialement. Le major Ragan savait maintenant qu’il avait perdu toutes ses chances de regagner la confiance d’Iratio Hondro.

— Votre proposition n’est pas mauvaise, major. Mais vous oubliez que la flotte terrienne n’aura de cesse de connaître ce qu’il est advenu de son vaisseau, et le détruire reviendrait à trahir notre base secrète…

Le major Ragan finit par se rendre à l’évidence, horrifié et le visage blême.

— Mais je suis disposé à oublier cette bévue si vous menez à bien la mission que je vais vous confier.

Le visage du major Ragan se couvrit de rougeurs hectiques. Il se cambra et sa voix était inhabituellement claire lorsqu’il dit :

— Je vous remercie, Maître. Je suis à votre entière disposition.

— Vous ne me demandez même pas quelle est la nature de cette mission, major ? Mais je vais vous dire de quoi il s’agit : vous allez, avec vingt volontaires que vous devez trouver dans les dix minutes qui suivent, attaquer le croiseur de combat terrien !

— Nous allons le réduire en poussière ! s’écria le major Ragan.

— Idiot ! s’exclama Iratio Hondro. Ce n’est pas vous qui allez le réduire en poussière, mais le vaisseau qui va vous anéantir. Vous m’avez compris ?

— Oui, Maître ! rétorqua fermement le major Ragan.

Il venait de comprendre qu’il n’y aurait plus aucun retour possible pour lui et ses vingt hommes.


CHAPITRE II

Le personnage fantomatique qui se tenait immobile sur la couronne de dunes fut renversé par la première bourrasque.

Mais il resta étendu, immobile, jusqu’à ce que le sable rouge pulvérulent qui emplissait l’air l’eût totalement recouvert.

Ce n’est qu’ensuite que le major Merk Nateby leva la tête et tendit l’oreille pour écouter les hurlements intermittents de la tempête et le bruit du sable qui ressemblait au déferlement de la houle. Il attendit ainsi longtemps avant de percevoir dans la mélodie de ce désert nocturne l’unique son qu’il recherchait le sifflement strident qu’un générateur anti-g émettait lorsqu’il devait faire face à une tempête de sable.

Ils étaient donc toujours à ses trousses.

Ils, c’est-à-dire le commando de chasse de la base secrète du Maître. Lui, Merk Nateby, était encore il y a peu chef du corps de défense spatiale du même Maître, mais il avait malheureusement commis l’imprudence d’agir avec trop de zèle et de précipitation sans attendre les ordres.

Merk Nateby essayait de ne pas trop penser à ce qui s’était produit douze jours auparavant. Mais il ne parvenait pas à éliminer les images de ces souvenirs qui envahissaient malgré lui sa conscience.

Autrefois officier dirigeant de la base secrète, il avait remarqué l’apparition soudaine d’un croiseur de combat terrien. Il avait aussitôt mis en œuvre toute une section de l’installation ultrarapide de repérage radar pour observer le vaisseau. Le croiseur de combat n’était toutefois pas arrivé jusqu’à Inversia, mais s’était mis sur orbite autour de Pouls, ce géant de méthane qui abritait aussi d’importantes réserves de molkex.

Puis sans crier gare, il s’était posé sur Pouls.

Merk Nateby connaissait la nature des rapports de pouvoir sur Pouls, et savait que le commandant du vaisseau terrien rencontrerait des difficultés. Aussi crut-il que le moment était venu d’intervenir sans courir le moindre risque et de donner le coup de grâce au croiseur. Il avait d’abord tenté d’obtenir d’autres directives d’Iratio Hondro, mais après que les instruments de mesure eurent décelé des éruptions hyperénergétiques à proximité du lieu d’atterrissage du croiseur, il agit sans attendre les ordres, persuadé que le Maître approuverait sa décision. Il envoya ainsi à la centrale d’artillerie l’ordre de lancer sur Pouls des fusées nucléaires pour torpiller le croiseur terrien.

Mais ce fut pour lui la désillusion totale.

Les êtres hyperdimensionnels vivant sur Pouls ne poursuivirent pas leurs assauts cotre le croiseur de combat, mais disparurent dans l’hyperespace ou s’attroupèrent autour des cratères qu’avaient formés l’impact des fusées nucléaires. Le capitaine avait flairé le danger et son vaisseau partit aussitôt vers un endroit plus sûr. Merk Nateby avait ainsi perdu toutes ses chances d’anéantir le croiseur.

Il s’avéra que les intentions du Maître ne se confondaient nullement avec celles de Merk Nateby. Il ne voulait en effet en aucune façon attirer l’attention des Terriens sur Inversia. Aussi ne montra-t-il aucune indulgence pour les fautes de son major. Après avoir entendu Iratio Hondro vociférer dans l’intercom, Merk Nateby sut aussitôt le sort qui lui était réservé. Il s’enfuit donc sans attendre le commando d’arrestation.

Le major Merk Nateby avait toujours été un officier de la Garde Bleue scrupuleux et obéissant ; cela ne changeait rien à la sanction qui allait lui être infligée. Mais plus que toute autre chose, Merk Nateby entendait, comme il était d’usage chez les gardes basés sur Inversia, restaurer son honneur. Et c’est dans cette perspective-là qu’il avait pris la fuite.

Les commandos de chasse étaient partis à sa poursuite et s’ils parvenaient à le rejoindre avant qu’il eût atteint un point bien déterminé au-delà du désert, il était perdu.

Quelque cent kilomètres le séparaient encore de son objectif. Il s’agissait du point d’eau Muddy Water entre la base des Montagnes Bossues et la Prairie de Badger. Il ne serait définitivement sauvé que lorsqu’il aurait atteint Muddy Water. Les commandos de chasse devraient alors en effet le reconduire à la base où il continuerait à servir comme officier du Maître.

Merk Nateby eut un rire amer en repensant à tout cela. Un évadé avait à peu près une chance sur cent mille de s’en sortir. Celui qui n’était pas capturé par les commandos de chasse mourait sous l’effet de la chaleur qui sévissait dans la journée, ou périssait enseveli sous le sable du désert soulevé par les tempêtes.

C’était le vent nocturne des Montagnes Bossues, tout à fait habituel dans cette contrée, qui avait chassé le major de la couronne de dunes. Une tempête de sable l’aurait en revanche à coup sûr enseveli. Merk Nateby espérait donc que la tempête ne se lèverait pas avant qu’il ait atteint son but.

Il eut ainsi la chance de voir le vent se mettre de son côté. Tandis que les commandos de chasse progressaient avec peine contre le vent, Merk Nateby n’avait qu’à se laisser porter dans la direction du déplacement d’air, qui était aussi la sienne : les Montagnes Bossues.

*
*   *

Le sergent Hogan fit changer son magnétoplaneur brusquement de direction en pestant.

Il put ainsi esquiver la violence d’une bourrasque. Mais le petit véhicule fut balayé par la rafale suivante. Il se retrouva ainsi dans le sens contraire de la marche, tandis qu’une nuée de sable fin s’abattait sur l’habitacle.

Le jeune lieutenant à la tête du commando de chasse n° 1 toussa et se racla la gorge. Il entendit le bruit désagréable des grains de sable qui crissaient lorsqu’il essuya de sa manche les verres de ses lunettes. Le sable s’était infiltré partout : dans ses oreilles, son nez, sa bouche et jusque dans ses yeux. Ses lunettes, spécialement conçues pour le protéger de la poussière, n’avaient été d’aucune utilité.

Il jeta un œil dehors par la portière ouverte de son planeur et remarqua que la tempête sévissait non plus devant lui mais derrière lui.

— Hé, sergent ! cria-t-il. Où voulez-vous donc aller ?

L’instant suivant, une rafale lui coupa la respiration. Cette fois-ci le vent venait de face. Ce fut le seul indice qui lui permit de constater que le sergent avait changé de cap.

Intérieurement, il maudissait cette mission, ce qui ne l’empêchait pas de poursuivre, la traque du fuyard.

Le lieutenant Nasaro savait que les chances de dépister quelqu’un la nuit dans le désert étaient infimes. Nateby était peut-être caché derrière la prochaine dune, on ne le retrouverait qu’en s’en approchant assez près pour que le détecteur à infrarouges puisse réagir à la chaleur que dégageait le corps du fuyard.

Le détecteur avait déjà réagi à plusieurs reprises, mais le rayonnement thermique qu’il avait repéré se révéla à chaque fois provenir d’un de ces grands blaireaux-venins qui peuplaient le désert par centaines.

Après le lever du soleil, tout serait différent. Jusqu’à midi il n’y avait généralement pas le moindre souffle de vent ; la matinée était donc propice pour suivre le fuyard d’après les traces qu’il avait laissées sur le sable.

Le lieutenant souffla dans le micro de son casque radio et passa sur la fréquence des commandos de chasse :

— Ici le commando un ! Appel aux commandos deux, trois et quatre ! Répondez ! Je vous écoute !

Les chefs des trois autres commandos répondirent à l’appel l’un après l’autre. Ils n’avaient pas eu plus de succès que Nasaro dans leurs recherches. Le lieutenant, chargé de coordonner les recherches, invita les autres équipes à avancer encore de dix kilomètres vers l’ouest en direction de Muddy Water et d’y prendre position.

— Je ne suis pas sûr que cela soit la bonne tactique ! annonça la voix rauque du sergent Hito dans le récepteur radio. Avec la tempête qui sévit, Nateby ne peut encore être aussi loin. Nous devrions rester où nous sommes et concentrer nos recherches en direction de l’est à partir de demain matin.

— Je m’y refuse ! répondit Nasaro à brûle-pourpoint. Nateby doit nécessairement se diriger vers l’ouest. Si la tempête l’en empêche actuellement, il fera en sorte de poursuivre sa route aussi vite que possible dès que le soleil se sera levé.

— Oui, bien sûr ! rétorqua le sergent Hito. Mais sans vouloir vous offenser, si j’étais traqué, je chercherais une cache où j’attendrais jusqu’à ce que mes poursuivants perdent patience.

— Vous oubliez, sergent, que vous n’êtes pas fugitif. À moins que vous ne désiriez le devenir…

Le lieutenant Nasaro crut entendre un juron aussitôt réprimé, puis Hito coupa la communication. Il partit alors d’un rire grossier puis il se souvint des deux autres chefs de commando en ligne.

— Je vous prie de ne pas poursuivre cet entretien ! dit-il sur un ton incisif. Et si moi je ris, cela ne veut pas dire que vous vous devez rire. C’est compris ?

Il n’attendit pas la réponse et coupa la communication. C’est alors seulement qu’il se rendit compte que la tempête s’était calmée. Lorsqu’il se retourna, il vit à l’horizon des taches d’un vert phosphorescent se découper sur le ciel sombre, comme si quelqu’un y avait projeté de la peinture. Les plus hauts sommets des Montagnes Bossues baignaient à présent dans la lumière verte du soleil.

— Eh bien, soupira Nasaro, soulagé, nous l’attraperons bientôt.

La rotation rapide d’Inversia faisait que le soleil montait rapidement dans le ciel. De nouveaux sommets s’éclairèrent, puis un flot de lumière envahit finalement le désert. Seuls les flancs des montagnes orientés vers l’ouest étaient encore plongés dans l’ombre, parois noires et sinistres, exemptes de toute végétation, fendues par le gel de la nuit et la chaleur du soleil dans la journée.

Le désert, qui constituait ici une étroite langue de sable, n’était que déplacements perpétuels de dunes mouvantes. Le sable provenait du basalte des Montagnes Bossues. Il était arraché au rocher, s’accumulait au pied de la chaîne de montagnes, d’où le vent l’emportait ensuite vers le désert. À présent, le simoun s’était tu. Seules les ondulations du sable sur les dunes trahissaient son activité.

Nasaro voyait au loin les flancs des dunes en pente douce exposées au vent comme des feuilles sur lesquelles venaient s’inscrire les empreintes d’un homme qui ne pourrait longtemps échapper à ses poursuivants. Les flancs abrités du vent, en revanche, étaient plus mystérieux et, seul un examen effectué de plus près aurait permis de décoder leurs messages. Nasaro avait la certitude que Merk Nateby se cachait derrière l’un de ses côtés sous le vent, tôt ou tard condamné à se trahir par ses mouvements ou par les traces qu’il laissait sur les crêtes des dunes.

— Nous sommes en position d’interception ! annonça le sergent Hogan.

Le lieutenant Nasaro posa ses jumelles.

— Je vous autorise à faire une pause pour le petit déjeuner, sergent. Je surveillerai le terrain pendant ce temps-là.

Cinq minutes plus tard les autres commandos recevaient et exécutaient les mêmes ordres.

— Mais gardez les yeux ouverts ! ajouta Nasaro. Il peut surgir dans notre champ de vision d’un instant à l’autre.

Le lieutenant Nasaro était un combattant bien dressé, et rien d’autre. Il avait été arraché à ses parents à l’âge de six ans, pour être éduqué dans l’école des cadets de la Garde Bleue. On lui avait appris très tôt à considérer tous civils, réservistes mis à part, comme des parasites dégénérés. Si on lui avait demandé quelle était la cause pour laquelle un garde se devait de lutter, il aurait été bien incapable de répondre à cette question. Il lui suffisait de savoir qu’il combattait pour l’honneur de la Garde Bleue, sans se préoccuper d’un idéal quelconque. Et pourtant, dans un autre environnement, ces dispositions de caractère auraient pu le conduire à devenir peut-être un grand homme.

Après un quart d’heure, le sergent Hogan prit la relève du lieutenant pour que celui-ci pût aussi attaquer ses provisions de route. Ces repas étaient peu ragoûtants à tous les points de vue. Les rations étaient maigres, et le pain, dépourvu d’emballage hermétique, complètement desséché. Et c’est avec soulagement que Nasaro avala sa dernière bouchée avec un peu d’eau claire. Puis il s’assit dans un fauteuil et fit une pause avant de reprendre le service.

Mais ce repos fut interrompu par le sifflement strident de l’intercom. Nasaro se précipita sur le tableau de bord du magnétoplaneur pour prendre la communication.

— Lieutenant Nasaro du commando n° 1, annonça-t-il.

— En tout cas cela vous ressemble, répondit l’interlocuteur sur un ton ironique tandis qu’un visage grimaçant apparaissait sur le petit écran.

Nasaro reprit sa respiration. Il pensait avoir affaire à l’un de ses supérieurs, mais ce n’était que le lieutenant Kuriuh du Centre de surveillance spatiale.

— Que se passe-t-il ? dit Nasaro visiblement agacé.

Le visage de Kuriuh devint grave.

— Je dois d’abord vous prévenir : je vous appelle de la part du Maître qui veut savoir si vous avez déjà capturé Nateby.

Nasaro, effrayé, perdit contenance.

— C’est le Maître en personne qui s’occupe de cette affaire ? Comment cela se fait-il ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Dites-moi simplement où vous en êtes avec Nateby.

— Je pense…, dit Nasaro avec une extrême prudence, pour l’éventualité où la communication serait placée sous écoute, que nous l’aurons pris au piège dans l’heure qui suit. Nous occupons des positions d’interception idéales. Mais le fugitif nous a hélas échappé durant la nuit.

Kuriuh fit un signe de tête.

— Bien sûr, j’imagine parfaitement la situation. Mais à votre place, j’activerais un peu les opérations. Il semble que le Maître veut que vous soyez de retour avant midi.

— Une mission particulière nous attend-elle ?

— Pas que je sache. C’est-à-dire qu’il s’est déjà produit quelque chose d’inhabituel et le major Ragan était à la recherche de volontaires pour un commando-suicide.

— Et…, demanda Nasaro avec angoisse…, a-t-il encore besoin de quelqu’un ?

— On ne demandait qu’une équipe de vingt personnes, répondit Kuriuh apparemment déçu. Il avait le choix entre quatre mille hommes. Je ne suis malheureusement pas dans ses faveurs et tu devras te consoler avec moi. Je dois également rester ici.

— Par Arconidas ! pesta Nasaro. Et me voilà justement en mission dans le désert. Ragan m’aurait peut-être pris avec lui.

— On ne peut hélas rien faire. Je ne peux te conseiller qu’une chose : dépêche-toi !

— Tu peux me faire confiance. Je vais débusquer Nateby et j’arrive aussitôt.

Le lieutenant Nasaro éteignit l’intercom et réactiva son casque radio pour entrer en liaison avec les autres commandos de chasse. Il donna l’ordre de quitter les positions d’interception et de ratisser les vallées des dunes en direction de l’ouest.

Le fait qu’il y a quelques heures il ait menacé de sanctions l’un de ses hommes pour avoir émis une proposition identique ne l’émut pas davantage.

*
*   *

Lorsque le vent de la nuit s’apaisa, Merk Nateby rampa jusque derrière une dune et protégea son visage d’un foulard de soie.

Il attendit ainsi le lever du soleil.

Pas plus que ses poursuivants, il n’avait le temps d’admirer la beauté sauvage du paysage. Là où d’autres s’enivraient du spectacle que constituaient le jeu des couleurs aux sommets des montagnes et le flot de lumière verte que déversait le soleil, il n’existait pour lui qu’ombres froides, cachettes, surfaces exposées et, bien entendu, bruits suspects. Un silence presque fantomatique planait sur le désert. Seuls quelques grains de sable ruisselaient de temps en temps le long du flanc d’une colline. Et malgré la faible densité de l’atmosphère d’Inversia, on entendait le bruit du générateur anti-g progressant à des kilomètres de distance.

Après avoir attendu deux heures, immobile, sans repérer le moindre signe de la présence des commandos de chasse, il eut un soupir de soulagement. Sa ruse avait apparemment réussi. Il n’avait emporté que peu d’eau et de nourriture et ses poursuivants le savaient. Aussi devaient-ils supposer qu’il avait emprunté le chemin le plus direct pour rejoindre Muddy Water. En prenant un autre chemin, Nateby savait qu’il courait le risque de mourir de soif. Mais il voyait dans ce comportement apparemment suicidaire une chance de plus d’échapper aux hommes d’Iratio Hondro.

Merk Nateby s’accroupit, releva le foulard de soie sur sa casquette à visière pour protéger sa nuque et gravit le flanc de la dune en rampant.

Il se sentait sûr de lui. Ce fut là son erreur.

Ce n’est qu’après avoir quitté sa cache qu’il perçut le vrombissement régulier qui emplissait l’air. Il rejoignit aussitôt son repaire en tendant l’oreille pour écouter le bruit que produisait le générateur anti-g. Peut-être ne l’avait-on pas encore repéré. Après tout, il n’avait été à découvert que l’espace d’une seconde. Mais ses espoirs étaient vains.

D’abord, le vrombissement s’amplifia puis se mêla à un son de tonalité identique mais d’une octave plus élevée.

Merk Nateby savait à présent qu’il avait perdu la partie. Si un deuxième magnétoplaneur était venu à la rescousse c’était que les commandos de chasse étaient sûrs de leur fait. Mais après avoir eu cette certitude, il retrouva son calme.

Il se releva lentement, un sourire narquois sur les lèvres. Il ôta précautionneusement le sable qui collait à sa combinaison, rajusta sa casquette après avoir noué son foulard avec le nœud réglementaire et gravit à nouveau la dune. Lorsqu’il en atteignit le sommet, il vit le premier planeur à environ cent mètres qui venait dans sa direction. Trois autres planeurs, visibles seulement au nuage de poussière qu’ils soulevaient, s’approchaient également de lui.

Droit comme une statue, Merk Nateby attendait ses poursuivants, impassible. Ses yeux ne les voyaient pas mais fixaient un point au-delà du désert qu’il ne pourrait jamais plus atteindre.

Les quatre planeurs s’arrêtèrent à environ dix mètres de lui. Des hommes d’équipage en sortirent et s’approchèrent, leurs armes pointées sur le fuyard. Un jeune lieutenant s’avança. Les yeux baissés, il détacha le ceinturon de Nateby, le débarrassa de ses équipements et de sa sacoche contenant nourriture et bouteille d’eau. On ne lui laissa que son radiant.

Le major savait exactement ce qui allait à présent se produire. Il serra les dents et lorsqu’il reçut le premier impact, il ne broncha pas. Il avait triomphé.

Il s’agissait d’un usage en vigueur sur Inversia depuis des décennies, devenu presque rituel. Selon cette coutume, toute personne déclarée hors la loi qui avait réussi à s’enfuir de la base devait avoir la vie sauve. La seule sanction consistait à la priver de son eau et de sa nourriture et à transpercer sa cuisse droite d’un rayon d’énergie de la finesse d’une aiguille.

Des points rouges dansèrent devant les yeux de Nateby. Il faisait un effort inouï de concentration pour ne pas perdre contenance. Pourtant la douleur lancinante et brûlante lui arracha presque des larmes des yeux.

Lorsque ses poursuivants saluèrent pour la dernière fois, il ne perçut que le bruit étouffé de leurs talons qui claquaient, comme à travers une couche d’ouate. Puis les générateurs anti-g se mirent en marche et les magnétoplaneurs partirent en file indienne rejoindre la base.

Merk Nateby se retourna lentement et regarda les véhicules qui s’éloignaient avec leurs hommes d’équipage qui le fixaient.

Le major Nateby claqua des talons, puis salua en portant à sa visière l’index et le majeur de la main droite qui formaient le V de la Garde Bleue.

— Vive le Maître ! répéta-t-il à plusieurs reprises d’une voix tonitruante jusqu’à ce qu’il ne perçoive plus à l’horizon que les nuages de poussière que soulevaient les magnétoplaneurs.

Soudain la douleur se fit plus vive. Merk Nateby poussa un cri puis fit quelques pas. À sa grande surprise, il n’avait pas beaucoup de difficultés à bouger la jambe droite. Mais il ne pensait pas pouvoir atteindre Muddy Water avec cette blessure, et c’est avec soulagement qu’il caressa la crosse de son radiant, un modèle à forte impulsion, d’ordinaire prévu pour les combats. Grâce à cette arme il pourrait se protéger des animaux sauvages et peut-être même, en dernier recours, se donner la mort.

Il ne pouvait pas savoir qu’il allait dans un avenir proche employer cette arme dans des conditions macabres, et écrire par là même des pages qui feraient date dans l’Histoire galactique…


CHAPITRE III

Le major Merk Nateby progressait avec peine dans les sables brûlants du désert, tandis qu’à vingt kilomètres plus à l’est régnait une agitation inhabituelle.

À vrai dire, le petit vaisseau discoïdal n’avait rien à chercher dans la base du Maître, et a fortiori, sa place n’était pas sur la plate-forme de catapultage d’un centre secret de décollage.

Car c’était un vaisseau « bleu ».

Les Bleus, ainsi nommés d’après le pelage bleu qui recouvrait leur corps, étaient les ennemis les plus dangereux des races humanoïdes habitant la Galaxie. Seuls les Terriens, avec leur légendaire esprit d’invention, avaient réussi à mettre au point une arme pouvant attaquer le blindage en molkex, jusque-là indestructible, de leurs vaisseaux. Dès lors commença le déclin fulgurant de l’Empire Bleu. Pourtant, les vaisseaux de ce peuple continuaient à errer d’une étoile à l’autre, proies faciles pour les pirates francs-passeurs et autres.

Le vaisseau bleu qui se trouvait dans le puits de décollage de la base d’Iratio Hondro n’avait été capturé que quelques mois auparavant. Jusqu’ici, il était resté à l’abri dans un hangar retiré de la base. Ses hommes d’équipage étaient derrière les barreaux, passant leur temps à aller entre leurs cellules et les salles d’interrogatoire.

Mais à présent, vaisseau et équipage semblaient, être rentrés dans les bonnes grâces du régime.

Les Bleus restaient cependant incarcérés. Les hommes affairés autour du vaisseau discoïdal étaient tous de la Garde Bleue. Ils ne levaient pas le nez de leur travail, car derrière eux se tenaient les officiers qui veillaient à ce que chacun utilisât toute son énergie pour la tâche qu’on lui avait demandé d’exécuter. Ils étaient nerveux, s’invectivaient mutuellement et couraient comme des poulets effrayés autour du vaisseau. Au fur et à mesure que le délai fixé approchait, la sueur qui sortait de leurs pores se faisait plus abondante. Le Maître en personne était à l’initiative de cette opération et chacun savait ce qui pouvait lui arriver à la première erreur.

Entre-temps, Iratio Hondro avait rassemblé autour de lui dans le carré des officiers les vingt hommes qui s’étaient portés volontaires pour la mission-suicide dont ils ne connaissaient pas encore la nature exacte. Le major Ragan, déjà informé du travail qu’aurait à effectuer le commando, était assis, le visage blême mais impassible, aux côtés du Maître.

Du regard d’Iratio Hondro émanait froideur et détermination.

— Vous êtes ici tous volontaires, dit-il avec concision mais avec enthousiasme en guise d’introduction. Je voudrais d’abord vous en remercier en ajoutant aussi qu’il m’est très pénible d’envoyer les meilleurs de mes hommes dans une expédition pour laquelle il n’y aura pas de retour.

Il considéra avec attention tous ces candidats à la mort. Dans la lumière bleutée de la pièce, leurs visages ressemblaient à des points de couleur blanche mais leurs traits étaient fiers et, dans leurs yeux, brillait un éclat de triomphe.

Iratio Hondro se racla la gorge.

— Vous allez…, il jeta un coup d’œil rapide sur sa montre, à onze heures trente précises, heure locale, entrer dans le vaisseau bleu que nous avons capturé et remis en état. L’équipage d’origine sera déjà dans le navire. Nous ne savons pas encore maîtriser toutes les fonctions de ce vaisseau et n’avons pas le temps de nous préoccuper de tels détails.

« Vous devez faire en sorte que votre vaisseau discoïdal attaque le croiseur terrien qui s’est immobilisé à trois jours-lumière d’ici. Vous devrez agir comme si cette mission était un acte désespéré du commando bleu. Il incombera au major Ragan de décider de la suite à donner aux événements.

Iratio Hondro se tourna vers Ragan.

— Votre marge de manœuvre est toutefois assez faible, dans la mesure où vous ne devez pas battre en retraite dans le Système Whilor. De plus, les Terriens ne doivent retrouver aucun des membres d’équipage humains, qu’ils soient morts ou vifs, et vous devez être prêts, le cas échéant, à sacrifier vaisseau et hommes d’équipage. Me suis-je bien fait comprendre ?

Le major Ragan redressa le buste.

— Je vous promets qu’aucun d’entre nous ne faillira à sa mission.

L’assemblée de volontaires approuva. Un lieutenant maigre aux cheveux bruns se leva les yeux enflammés et le visage rouge d’excitation.

— Pourquoi tant de paroles ! Nous sommes fiers de pouvoir servir notre Maître. Vive Iratio Hondro ! Mort aux Terriens !

L’instant d’après, le carré des officiers ressemblait à un asile d’aliénés. Les volontaires exorcisaient leur peur en acclamant leur chef et s’enivraient de leur propre enthousiasme.

Iratio Hondro les laissa ainsi exulter pendant quelques minutes. Il savait ce qu’il devait à ses candidats à la mort. Mais il ne fut pas gagné par l’ivresse générale. Il restait avant tout un calculateur froid. Ces vingt hommes prêts à faire le sacrifice de leur vie n’étaient pour lui que des pions sur un échiquier qui agissaient pour sauver le roi. Il n’eut aucune pensée pour les vingt-quatre Bleus qui allaient également mourir au cours de cette mission.

Iratio Hondro se leva enfin, un sourire glacial aux lèvres, tandis que les gardes se taisaient.

— Si vous perdez la vie, vos noms seront inscrits dans le livre des héros.

Il leva la main et forma avec les doigts le signe V, symbole de la victoire hérité d’une ancienne tradition terrienne.

— Mort aux Terriens !

— Mort aux Terriens ! lui répondit-on en écho.

Le Maître se tourna et quitta le carré des officiers d’un pas mesuré.

Le major Ragan était resté avec ses hommes pour leur donner des instructions détaillées.

Iratio Hondro était monté sur le premier tapis roulant pour se rendre à l’élévateur principal qui conduisait à la centrale de commandement de la base. Le calme et la détermination qu’il avait affichés devant ses hommes l’avaient à présent quitté. Comme tout chez cet homme, cela n’avait été qu’un masque qu’il avait revêtu pour parvenir à ses fins.

Il s’inquiétait à présent de la position du croiseur de combat, se demandant s’il avait été entre-temps rejoint par d’autres vaisseaux terriens.

La situation était inchangée et Iratio Hondro reprit espoir. Le commando-suicide et quelques autres actions devraient suffire à tromper l’ennemi terrien.

À 11 h 30 précises, heure locale, le commando de la mort prenait possession du vaisseau bleu, sous le commandement du major Ragan.

Les prisonniers bleus, jusqu’ici placés sous la surveillance de gardes, se trouvaient déjà à leurs postes. Les sentinelles quittèrent le vaisseau au moment où les vingt volontaires arrivèrent.

D’une voix posée, le major Ragan indiqua à ses hommes les places qui leur avaient été assignées. Ils devaient surveiller les Bleus, mais occupaient également un grand nombre de positions importantes, comme le poste de commande d’artillerie.

Ragan regarda sa montre. Il ne restait plus que cinq minutes avant le départ.

Le major Ragan occupait la place du commandant. Il attacha soigneusement sa ceinture et regarda avec étonnement l’étrange appareil devant servir à communiquer avec les Bleus. Il posa quelques questions à l’ex-commandant, qui lui répondit lentement et à contrecœur. Ragan espérait toutefois qu’il ne mentait pas.

Soudain, une voix se fit entendre dans l’intercom qui avait été installé dans le vaisseau :

— Major Ragan ! Il reste trente secondes avant le départ, annonça l’officier de contrôle. Le compte à rebours a commencé.

— Merci. À bord, tout est paré, répondit-il tout en appuyant sur le bouton déclenchant le signal de départ.

L’alarme retentit dans tout le vaisseau, brève et stridente, pour prévenir l’équipage de l’imminence du décollage. Lorsque le compte à rebours atteignit zéro, le major Ragan inspira profondément et tendit instinctivement ses muscles. Mais l’installation de catapultage du puits de décollage et le stabilisateur de pression étaient si parfaitement coordonnés, que seules les indications des instruments de repérage radar et le changement brusque de l’image sur l’écran de contrôle indiquèrent que le départ avait bien eu lieu.

Le massif dénudé et crevassé des Montagnes Bossues passa à une vitesse vertigineuse. La station n’était pas visible de l’espace : Iratio Hondro l’avait fait construire sous le relief naturel de la planète. Un magnétoplaneur aurait pu glisser juste au-dessus sans s’apercevoir de rien, à moins d’utiliser des instruments de repérage énergétique.

Le major Ragan attendit que le vaisseau eût quitté l’atmosphère pour activer les réacteurs du vaisseau bleu. Jusqu’ici, il avait été propulsé par la force gravito-énergétique de l’installation de catapultage. L’équipage humain s’apprêtait maintenant à se mettre à l’œuvre. Chaque volontaire savait exactement ce qu’il avait à faire. C’étaient tous des individus très intelligents, formés dans les meilleures écoles. Une dictature n’était en effet pas avare de moyens lorsqu’il s’agissait de préparer ses soldats.

Conformément au plan du Maître, le vaisseau mit le cap sur la planète IV, que les Terriens avaient baptisée Pouls.

Le vaisseau survola bientôt la quatrième planète et le major Ragan frissonna en découvrant l’enfer de ce monde de méthane et se demanda comment les Terriens avaient bien pu s’en échapper. Après avoir tourné une fois autour de Pouls, Ragan emprunta l’itinéraire le plus direct menant au croiseur de combat des Terriens. Si ceux-ci disposaient d’installations radar, ils avaient dû depuis longtemps repérer le vaisseau discoïdal. Le major essayait ainsi de tromper l’ennemi en lui faisant croire que l’appareil bleu en perdition à proximité de Pouls venait d’apercevoir le navire terrien, vers lequel il se dirigeait à présent.

Juste avant d’atteindre la vitesse de la lumière, Ragan contrôla avec six autres volontaires le travail de l’équipage bleu. Les humains ne pouvaient pas, sans formation particulière, manipuler les réacteurs linéaires des Bleus. La programmation des blocs de commande avait donc été laissée à l’équipage d’origine.

Le major Ragan était satisfait du résultat des contrôles. Les Bleus avaient fait du bon travail. Le vaisseau discoïdal passerait de l’espace linéaire au continuum einsteinien à une minute-lumière de distance du croiseur terrien.

Contrairement à l’équipage humain, les Bleus ne savaient rien de la présence du vaisseau terrien et ignoraient totalement qu’ils volaient vers la mort.

Les volontaires raillaient et méprisaient les « têtes d’assiette », comme on appelait généralement les Bleus à cause de la forme étrange de leur crâne. Ils plaisantaient ainsi dans une sorte d’humour macabre, en essayant d’imaginer la réaction de leurs prisonniers lorsqu’ils apprendraient le sort qui leur était à tous réservé. Ils s’amusèrent ainsi un moment jusqu’à ce que le major Ragan leur fasse remarquer que l’appareil de traduction n’avait cessé de fonctionner. Les volontaires se turent aussitôt, un peu honteux. Ils se rendaient maintenant compte que des êtres non-humains pouvaient aussi regarder la mort en face sans pour autant se comporter, comme eux, de façon névrotique.

Peu avant de quitter l’espace linéaire, le major Ragan fit un signe à la dérobée à deux de ses hommes qui saisirent aussitôt l’un des Bleus par son long bras bleu et velu. Ils emmenèrent ensuite le prisonnier récalcitrant. Ragan ferma les yeux. Il s’imaginait les deux humains forçant le Bleu à endosser son propre uniforme spatial, verrouillant le casque et le plaçant devant le sas de secours. Ainsi, lorsque le croiseur terrien répondrait par le feu au premier tir du vaisseau, ils éjecteraient leur prisonnier dans l’espace pour que les Terriens aient la preuve qu’ils avaient bien affaire à un vaisseau bleu.

Ragan se demandait seulement si les Terriens répondraient à leur attaque. Qu’adviendrait-il s’ils essayaient de capturer le vaisseau à l’aide d’un rayon tracteur ? L’équipage pouvait alors s’autodétruire avec son vaisseau, mais cela ne manquerait pas d’éveiller leurs soupçons.

Il essaya de ne plus y penser. Il devait à présent se concentrer sur la conduite du vaisseau afin que le seul moyen de défense qui reste aux Terriens soit de répondre aux tirs par d’autres tirs.

Soudain, un voyant lumineux rouge s’alluma. Le major Ragan approcha le micro pour faire une annonce :

— Attention, à tous les hommes d’équipage ! Nous entrons dans l’espace normal dans trente secondes. Tenez-vous prêts à tirer. Une fois notre objectif en vue, activez le tir automatique sans attendre les ordres !

À peine avait-on reçu confirmation des ordres que le vaisseau pénétrait dans l’espace normal. On voyait à nouveau les étoiles, étincelantes, figées dans leur splendeur glaciale. Et, rendu visible par une projection d’écran des instruments de repérage radar coordonnés, le croiseur de combat flottait comme perdu dans les profondeurs de l’espace.

Le major Ragan se baissa involontairement lorsque l’obscurité fut fendue par des rayons d’énergie émanant de leurs propres armes.

De l’autre côté surgit une vive lueur. Une coupole étincelante se forma autour du vaisseau sur laquelle venaient buter les rayons de feu. Le croiseur de combat avait activé un écran de protection, et résistait apparemment sans peine au feu incessant.

Une idée folle traversa alors le cerveau du major. Que se passerait-il s’il mettait le cap droit sur le vaisseau ? L’explosion de la nef bleue ne provoquerait-elle pas l’effondrement de l’écran de protection en provoquant par là même la destruction du croiseur terrien ? Il abandonna aussitôt cette idée. La désintégration du vaisseau ne serait d’aucune utilité à la base d’Iratio Hondro. Si ce dernier voulait que le croiseur restât intact, c’est qu’il savait ce qu’il faisait. En outre, si le croiseur ennemi était détruit, la mort des volontaires aurait été vaine. Non ! Il fallait qu’ils soient les seuls à mourir !

Ragan ne changea pourtant pas de cap et continua à filer en direction du croiseur de combat. C’était le seul moyen pour faire sortir le commandant terrien de sa réserve ; il devait savoir qu’une collision entre les deux véhicules serait également fatale à son équipage.

Le vaisseau discoïdal était encore éloigné de vingt secondes-lumière de son but. Les Terriens réagirent enfin. À partir du vaisseau bleu, on ne pouvait pas voir les rayons d’énergie tirés par les Terriens, à cause de leur trop grande vitesse. L’œil ne pouvait les apercevoir que lorsqu’ils étaient tout proches.

Un bruit assourdissant emplit le petit vaisseau, comme si deux planètes venaient d’entrer en collision à proximité.

Le major Ragan ne vit bientôt plus rien, mais rit à gorge déployée de son triomphe.

C’est ainsi qu’il allait à la mort, et avec lui vingt hommes, esclaves aveugles d’un dictateur fou.

Et quelques Bleus, mais nul ne s’en préoccupait.


CHAPITRE IV

L’horloge de bord indiquait 23 h 05’ 33”, heure de la Terre, en ce 30 juillet 2329.

Le couvre-feu était tombé cinq minutes et trente et une secondes auparavant pour les vigies de la garde libre. Depuis, le calme le plus complet régnait dans les quartiers.

Le lieutenant-colonel Nome Tschato, commandant du Lion, veillait à ce que la discipline soit respectée sur son navire. La journée était ainsi strictement réglée entre le service, les loisirs et les heures de repos nocturne, bien que dans un vaisseau spatial flottant dans l’espace, il n’y eût pas à proprement parler ni de jour, ni de nuit, dans le sens où il n’y avait ni lever ni coucher de soleil.

On avait adopté l’heure et le temps d’une planète située à quelque 48 333 années-lumière du Lion. Cette planète s’appelait la Terre.

48 333 années-lumière !…

Cette indication scientifique et objective dépassait l’entendement humain. En une seconde – le temps d’une pulsation cardiaque d’un adulte –, la lumière parcourt environ 300 000 kilomètres. Si l’on multiplie ce chiffre par le nombre de secondes que compte une journée, 86 400, on arrive au chiffre de 25 920 000 000 de kilomètres parcourus par la lumière en une seule journée. Alors, 48 333 années-lumière !…

Lorsque l’homme ne savait pas encore que le mur de lumière n’existait que dans le continuum einsteinien, et qu’il était possible d’utiliser d’autres continuums pour des vols spatiaux hyperluminiques, 48 333 années lumière auraient sans doute paru être une distance insurmontable.

Mais cette époque était depuis longtemps révolue.

Et pourtant, l’écart qui séparait le Système Solaire natal de la position du croiseur de combat Lion était, pour son équipage, infranchissable.

En effet, après l’accident funeste survenu sur Pouls, le Lion était inapte aux vols hyperluminiques. Les dommages causés ne pouvaient être réparés avec le simple matériel de bord. Le seul espoir du commandant et de ses huit cents hommes d’équipage résidait dans une chaloupe d’un diamètre de soixante mètres. Nome Tschato, en homme d’expérience, avait eu la sagesse de la renvoyer sur Terre avant d’entamer sa descente sur Pouls. Walt Heintmann en était le capitaine. Il avait déjà eu l’occasion d’aller chercher de l’aide alors que la situation était désespérée, dans le Système de Simban.

Actuellement, l’officier en second du Lion, Dan Picot, était en charge du vaisseau. Nome Tschato dormait ou avait en tout cas indiqué qu’il désirait prendre un peu de repos.

Mais Picot ne le croyait pas. Il vivait constamment dans la hantise de voir son commandant préparer l’un de ses plans invraisemblables.

Les traits tirés, le second passa derrière la table où se trouvaient les cartes et tendit l’oreille pour écouter le vrombissement des propulseurs. Bien que tous les voyants des appareils de repérage fussent verts, il était nerveux et agité. Il prit à nouveau une cigarette, bien que, ces derniers temps, il avait tellement fumé que le tabac lui inspirait à présent une sorte de dégoût.

— Puis-je, Dan ? dit-il d’une voix forte et sonore qui donnait une impression de calme et de sérénité.

Picot leva les yeux. Un homme chauve et corpulent, d’une cinquantaine d’années, se tenait en face de lui. Il portait l’uniforme d’un capitaine de la flotte d’Empire mais l’écusson sur sa manche indiquait qu’il s’agissait du conseiller psychologique d’un commandant de vaisseau. Cet homme, diplômé de trois universités, était docteur en psychologie et se nommait Einar Holgsen.

Picot esquissa un sourire forcé.

— Mais je vous en prie, Einar. (Il lui tendit son étui à cigarettes.) Servez-vous !

Einar Holgsen s’assit à l’autre bout de la table dans un fauteuil pivotant, alluma sa cigarette et croisa les jambes.

— Il règne ici un silence vraiment céleste, n’est-ce pas ?

— On peut le voir comme cela ! marmonna Picot, mais je préférerais qu’il y ait davantage de travail, personne n’aurait alors de pensées saugrenues.

Le psychologue sourit avec complaisance.

— Vous faites allusion à notre commandant, Dan ?

— Le « lion » s’est retiré dans son antre, dit Picot à voix basse. Officiellement pour se reposer. Mais comme je le connais, il doit être en train de réfléchir à la façon dont il peut nous occuper.

— Une intention fort louable, répondit Holgsen.

Picot lança un regard méfiant au psychologue.

— Ces occupations, dit-il en insistant sur chaque syllabe, ont entraîné la perte d’un premier vaisseau Lion, que l’on a dû faire sauter dans le Système de Simban. Son successeur du même nom est à présent fortement endommagé, ne peut pas plus se déplacer qu’un canard dépourvu d’ailes, et je me demande si nous ne ferions pas mieux de monter à bord du troisième Lion.

Soudain, Einar Holgsen se mit à rire aux éclats.

Dan Picot regardait le psychologue, d’abord étonné puis agacé. Mais après quelques instants, Holgsen continuant à se tordre de rire, Picot se joignit à lui. Les deux hommes rirent bientôt à gorge déployée, à la grande surprise des autres officiers.

Holgsen s’arrêta brusquement. Il essuya les larmes qui avaient coulé sur ses joues, cligna des yeux avec malice, puis son visage se fit plus grave.

— Pourquoi riez-vous au juste, Dan ? demanda-t-il naïvement.

Décontenancé, Picot s’arrêta aussitôt.

— Pourquoi… ?

Il frappa du poing sur la table.

— Vous êtes un sa… !

Il reprit sa respiration, puis se laissa retomber sur son siège.

— Veuillez m’excuser. Je voulais dire que vous êtes un psychologue raffiné, Einar. Je crains de m’être comporté avec un peu trop de laisser-aller.

Holgsen s’apprêtait à lui répondre.

— Non, non, ne dites rien. Je n’ai pas très bonne conscience vis-à-vis de mon chef. Naturellement, c’était absurde d’affirmer que Nome Tschato était responsable de tous les incidents survenus sur les croiseurs de combat Lion. En réalité, c’est lui qui, autrefois, a le plus souffert de la perte de notre premier Lion dans le Système de Simban. Vous savez, pour lui, un vaisseau c’est un peu plus qu’une merveille de technologie, c’est un peu comme une maison, un foyer. Il est également attaché à ce navire, le deuxième Lion, et il sait très exactement qu’il ne doit pas le faire fonctionner au-delà de ses capacités.

— Vous avez oublié d’ajouter une chose, Dan. Nome Tschato n’est pas le seul à penser ainsi, vous également et de nombreux autres hommes d’équipage. Mais à présent il faut que je vous quitte. On m’appelle par ailleurs.

Dan Picot acquiesça. Il était comme transformé.

— Je vous remercie de votre « traitement », Einar. Je pense que vous serez tout aussi efficace auprès des autres patients.

Il tendit la main à Holgsen qui la serra chaleureusement.

— Vous avez été un patient très agréable, Dan. Il y a hélas des personnes totalement insensibles à mon art. (Il soupira.) Mon travail serait plus facile si j’avais affaire à des Arkonides, mais les Terriens ne supportent pas l’inactivité. À plus tard, Dan !

— À plus tard, Einar !

Dan Picot regarda le psychologue s’éloigner en souriant. Puis il rajusta sa casquette et se dirigea, d’un pas ferme vers les consoles de commande. Il n’avait pas fait dix pas que les signaux d’alarme, acoustiques et optiques se déclenchèrent soudain.

*
*   *

Le lieutenant-colonel Nome Tschato n’avait rien préparé des plans « obscurs » que supposait son officier en second. Il avait en fait travaillé à la rédaction de son journal intime. Puis il s’était effondré sur son lit, mort de fatigue, s’endormant aussitôt.

Il était alors 23 h 50.

À 23 h 54, il fut réveillé par le sifflement strident de l’intercom.

Nome Tschato ne reprit vraiment conscience qu’une fois devant le combiné. Il appuya avec précipitation sur l’interrupteur. Le visage de Dan Picot apparut sur l’écran.

— Qu’y a-t-il ? interrogea Nome Tschato en bâillant.

— Mon colonel, le système radar vient de repérer un vaisseau spatial non identifié en provenance du secteur de Pouls et qui se dirige droit sur nous.

— Essayez d’identifier le vaisseau, Dan, ordonna Nome Tschato, et donnez l’alerte à tout l’équipage ! J’arrive tout de suite au poste central.

Il éteignit l’intercom sans attendre la réponse de Picot et se précipita hors de sa cabine, finissant d’attacher la ceinture de son uniforme dans les couloirs. Lorsqu’il sauta dans le puits anti-g les sirènes d’alarme retentissaient dans tout le vaisseau.

Dans le Lion, tout s’anima soudain. Les sas s’ouvraient et se fermaient, des bruits de pas résonnaient, les ordres fusaient, se répercutant en écho contre les parois.

Le poste central, où régnait d’ordinaire un silence absolu, était à présent en effervescence. Une bonne douzaine d’officiers parlaient dans des micros, les ordinateurs ronronnaient et crépitaient, les écrans étaient entourés d’une multitude de lampes qui clignotaient… Mais un bruit dominait tous les autres : le vrombissement sourd des générateurs fonctionnant à leur puissance minimale.

En se rendant à sa place, Nome Tschato sentait le sol vibrer légèrement sous ses pieds.

Dan Picot se leva et fit un rapport réglementaire sur les événements qui venaient de se produire à son supérieur.

— Merci ! Avez-vous pu identifier le vaisseau ? demanda Nome Tschato.

— Oui, mon colonel, répondit Picot. Il s’agit sans équivoque d’un vaisseau bleu de catégorie légère. C’est à n’y rien comprendre.

— Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?

Nome Tschato fixa son second dans les yeux.

— Mon colonel ! Ce vaisseau bleu n’est absolument pas en mesure de nous tenir tête. De deux choses l’une : ou le commandant de ce vaisseau est devenu fou ou…

— …Il s’agit d’une machination, compléta Nome Tschato.

Il esquissa ce sourire froid où ses dents parfaitement blanches contrastaient avec la couleur noire de sa peau. Ce sourire qui donnait toujours la chair de poule à Picot. Puis il laissa tomber son corps long de deux mètres dans son fauteuil anti-g. Picot prit place à côté de lui dans le siège réservé au second. À peine était-il installé que Nome Tschato avait déjà fait une évaluation des données de repérage.

— Il semblerait qu’il veuille pénétrer dans l’espace linéaire. (Il haussa les épaules.) Nous devons nous préparer à les « accueillir ».

Il approcha le micro de l’intercom et activa la fréquence communautaire. Tout le monde dans le vaisseau pouvait l’entendre.

— Ici le colonel, annonça. Nome Tschato d’une voix posée. Préparez-vous au combat. Ouvrez les rampes de lancement et mettez vos combinaisons spatiales. Officier d’artillerie : braquez un tiers de toutes les batteries d’armes sur le point d’entrée du vaisseau bleu, calculé par le cerveau positronique. Attention ! Deux tiers de potentiel d’artillerie doivent rester disponibles. Il est en effet à craindre que le vaisseau bleu n’effectue cette manœuvre que pour faire diversion.

Le vrombissement des générateurs se transforma en un tonnerre assourdissant. Le Lion était prêt au combat. Il n’était toutefois pas en mesure de dépasser la vitesse de la lumière. Nome Tschato savait ce que cela signifiait en cas d’attaque d’un vaisseau plus rapide. Aucune fuite dans l’espace linéaire ne serait possible. Il y aurait un combat à mort.

Nome Tschato lança un regard au premier officier d’artillerie. L’homme était en train de régler son « orgue de flammes ». De plus en plus de voyants lumineux rouges s’allumaient. La force concentrée du croiseur de combat pouvait détruire une planète. Le commandant du vaisseau bleu devait sans aucun doute le savoir. Pourquoi maintenait-il donc son cap d’attaque ?

— Entrée dans l’espace linéaire, mon colonel ! annonça Dan Picot.

Soudain le point vert qui matérialisait sur l’écran le vaisseau bleu disparut comme s’il n’avait jamais existé. Mais Nome Tschato savait que le vaisseau, invisible au radar dans l’espace intermédiaire, s’approchait en fait à une vitesse toujours croissante.

— Attention, officier d’artillerie : déverrouillez les rampes de lancement. Ouvrez le feu à mon commandement. Centre d’énergie : couplez les écrans de projection avec les installations de repérage énergétiques. Confirmez !

À peine la dernière confirmation était-elle arrivée que les sirènes d’alarme retentirent à nouveau dans tout le vaisseau, entrecoupées par l’annonce de la station de repérage :

— Le vaisseau bleu est réapparu à une distance d’une minute-lumière.

Tschato n’avait pas besoin de cette information. Les résultats du repérage avaient été transmis automatiquement à son pupitre et venaient d’apparaître sur une bonne dizaine d’écrans. Sur le diagramme énergétique apparaissait nettement la quantité et le type d’énergie utilisés par l’ennemi pour les radiants.

Nome Tschato savait que ses tirs ne constituaient pas un danger pour le Lion. On avait disposé des écrans de force qui barraient sans difficulté la route aux rayons de mort.

En revanche, le vaisseau bleu qui fonçait droit sur le Lion constituait un réel danger !

Les calculs qu’avaient effectués les spécialistes à l’aide du cerveau positronique furent aussitôt affichés sur un petit écran situé sur le pupitre de commandement de Nome Tschato. Celui-ci se rendit aussitôt compte que, si le vaisseau ne changeait pas de cap, la collision ne pourrait plus être évitée. L’écran de protection du Lion constituait certes un barrage, mais il était peu probable qu’il résistât à une explosion des blocs-propulsion et des réserves d’énergie du vaisseau discoïdal.

Le Lion ne pourrait éviter une nouvelle agression compromettant son intégrité qu’en esquivant ou en détruisant le vaisseau bleu avant la collision.

Nome Tschato choisit cette dernière solution. Il craignait toujours une ruse de l’ennemi, et l’ennemi voulait peut-être justement le pousser à agir ainsi.

— Feu sur la cible, ordonna-t-il d’une voix tonitruante.

Pendant quelques secondes, on entendit un sifflement en provenance de la centrale de fusion au moment du rechargement des générateurs d’énergie des armes. Le Lion s’ébranla un court moment. Puis un soleil bleuâtre se leva à une distance d’environ un quart de minute-lumière.

Le vaisseau spatial bleu éclata comme une bulle de savon, ne laissant qu’un simple nuage de fumée.

Nome Tschato essuya son front couvert de sueur.

— Ils sont fous ! dit-il pour lui-même. Ils sont fous à lier. Que voulaient-ils prouver en agissant ainsi ?

— Je ne sais pas, dit Dan Picot qui se tenait à ses côtés. Si j’étais à leur place : méprisés, chassés, sans aucun territoire, j’aurais peut-être choisi comme eux le suicide collectif.

— Ils ont dû être très déçus lorsqu’ils se sont rendu compte qu’ils ne pouvaient nous détruire sur Pouls alors que nous étions presque sans armes.

— Êtes-vous sûr que les fusées nucléaires provenaient bien du vaisseau bleu ? insinua Picot.

— Naturellement, nous n’en avons pas la preuve formelle… (Nome Tschato regarda, pensif, les écrans montrant le Système de Whilor.)… Mais à part eux et nous il n’y avait personne d’autre, si l’on excepte les Danseurs de Pouls. Des vaisseaux de grande taille aurait en outre pu difficilement se cacher derrière le soleil ou derrière une planète ; nous aurions sinon remarqué le moindre changement de position.

Il se retourna brusquement : un écran d’alarme venait de s’allumer sur lequel apparurent ces quelques mots en lettres rouges phosphorescentes :

« Centre de repérage au commandant »

Nome Tschato activa le canal intercom établissant la liaison avec l’installation de repérage.

— Ici le commandant ! Que se passe-t-il ?

— Ici le lieutenant Kurella du centre de repérage. Nos capteurs optiques viennent de localiser un corps en scaphandre spatial faisant cap sur le Lion à une distance de trente secondes-lumière.

Nome Tschato réagit aussitôt en ordonnant son repêchage à l’aide du rayon tracteur. Il demanda également à un médecin de se rendre immédiatement au sas de réception. Puis il se leva.

— Pendant ce temps-là, prenez le commandement du vaisseau, Dan. Je vais regarder cette découverte de plus près… Peut-être va-t-elle nous aider à éclaircir le mystère.

Nome Tschato quitta rapidement le centre de commandement.

La tête du Bleu avait été exposée sans protection au rayonnement produit par l’explosion du vaisseau discoïdal. Pourtant, elle avait conservé sa forme, ce qui permit d’identifier le corps comme celui d’un Bleu.

Nome Tschato fit examiner les restes de son spatiandre. Mais cela ne permit pas d’expliquer la présence du Bleu dans le Système de Green Slime. Nome Tschato ordonna donc que sa dernière sépulture serait l’espace. Lorsque le corps disparut dans l’un des sas, le commandant du Lion salua en silence. C’était certes un ennemi, mais aussi un soldat courageux et, à ce titre, il se devait de lui rendre les derniers honneurs.

De retour au centre de commandement, une surprise attendait Nome Tschato. Pendant son absence, Dan Picot avait évalué les données de la trajectoire du cadavre Bleu.

Le second avait un visage grave.

— Savez-vous ce que je trouve étrange, mon colonel ? Eh bien d’après nos calculs de trajectoire, le Bleu a dû quitter le vaisseau après que nous ayons ouvert le feu, mais avant que la salve ne frappe la nef bleue.

— Ah ?

Dan Picot était visiblement déçu du peu d’intérêt que Tschato montrait pour cette information qu’il jugeait lui capitale.

— Cela signifie qu’il contrôlait nos installations de tir à l’aide d’instruments de repérage hyperluminiques… Je trouve ça extrêmement bizarre. Si le vaisseau avait été déjà touché, il aurait eu une raison de le quitter, mais aussi…

Nome Tschato haussa les épaules.

— Encore une fois, vous dramatisez, Dan. Après tout, cet équipage devait se douter que notre première salve détruirait complètement leur vaisseau. Pourquoi alors avoir attendu que nous tirions ? Et pour en revenir aux instruments de repérage hyperluminiques, je pense que vous compliquez tout inutilement. Il aura simplement préféré mourir dans le vide plutôt que d’attendre l’explosion, ce qui explique que son casque pressurisé était ouvert. Les instruments de repérage hyperluminiques se trouvant d’ordinaire dans le poste central, il n’aurait pu réussir à sortir s’il était resté près des appareils localisant les tirs.

Picot voulut répondre, mais il préféra finalement se taire : il n’avait rien à opposer aux arguments de Nome Tschato, qui était probablement dans le vrai. Quelle aurait sinon bien pu être l’intention des Bleus en rejetant un de leurs membres dans l’espace, le casque ouvert ?


CHAPITRE V

Le robot glissa le long du cône de déjections et atterrit à l’endroit précis marquant la limite entre les Montagnes Bossues et le désert de sable.

Un instant, il sembla ne pas vouloir bouger de la position où il était.

Soudain ses courts membres antérieurs, en forme de pelle, commencèrent à creuser le sable à une allure phénoménale. Quelques secondes plus tard, on ne voyait déjà plus le robot.

Les deux hommes vêtus de la combinaison des Gardes Bleus avaient posé leurs appareils au sommet du cône de déjections. Ils étaient assis sur de petits sièges pliants et s’entretenaient à mi-voix.

Le lieutenant Jarin suivait avec attention les indications du palpeur de masse. Il venait de repérer quelques secondes plus tôt le volume de plastométal du robot.

Il se tourna vers son acolyte.

— Qu’indiquent les installations de repérage d’énergie, sergent ?

Le sergent Lubbow tapota légèrement le tableau de visualisation des installations R.E. :

— Rien, absolument rien ne bouge.

— Nous pouvons donc arrêter là notre expérience avec la variante Musar.

Ils firent une pause, sirotant du matayl tout en parcourant du regard les étendues infinies du désert brûlant.

— Bon ! dit le lieutenant Jarin, lorsqu’il eut vidé son verre, notre « musaraigne » devrait avoir maintenant atteint son but. Reste à savoir comment elle va réussir à se débarrasser de l’« araignée ».

Il porta à ses lèvres son intercom de poche.

— Ici le lieutenant Jarin, en charge des tests de robots. L’expérience sur la variante Musar est jusqu’ici un plein succès. Envoyez-nous maintenant un exemplaire de la variante Aracan afin que nous puissions commencer le test de survie. Ils envoient l’« araignée », ajouta-t-il à l’intention de Lubbow.

— Je suis curieux de savoir qui va l’emporter. À mon avis, c’est la variante Musar qui a le plus de chance.

Jarin n’était pas d’accord.

— Elle n’est pas assez mobile. Parions que c’est la variante Aracan qui va gagner !

Lubbow acquiesça en ricanant.

— Une ration hebdomadaire de matayl !

— Entendu !

Ils se turent lorsqu’ils entendirent derrière eux le bruit de glissement d’un sas. Mais ils ne se retournèrent pas, car ils savaient que le sas était si bien camouflé qu’on pouvait marcher dessus sans même le remarquer.

En revanche, le robot en forme d’araignée était, lui, bien visible. Il descendait avec agilité sur ses longues pattes sèches une paroi rocheuse abrupte ; arrivé à huit mètres du sol, il se laissa tomber. Il se précipita alors dans le désert à la vitesse d’un cheval au galop.

Jarin haussa les épaules involontairement. La variante robotique Aracan ne ressemblait que de très loin à une araignée. Elle différait déjà par la taille des autres arachnides connus. Mais il y avait encore d’autres différences. Elle se composait de plastométal soumis à un traitement spécial de durcissement. Ainsi était-elle immunisée contre tout type de désintégrateur, tant que la centrale de fusion insérée dans son corps ovale d’araignée long de trois mètres pouvait fournir assez d’énergie pour renforcer la structure cristalline du matériau. Un nouveau type de champ absorbant lui permettait en outre de capter l’énergie des radiants à impulsion, qui était acheminée vers un convertisseur, lequel, à son tour, utilisait cette énergie transformée pour renforcer la structure cristalline.

L’« araignée » ne semblait pas disposer d’armes offensives.

Soudain, un disque volant apparut au-dessus de l’« araignée ». Il planait à environ cent mètres de hauteur et avait pour mission de filmer et de retransmettre le combat qui allait se dérouler, sur les écrans des deux gardes et les écrans du bureau de test robotique situé à l’intérieur de la base.

Soudain, l’Aracan s’arrêta.

Le désert s’ouvrait devant elle. Une fontaine de sable surgit du sol suivie d’un rayon presque invisible.

— La « musaraigne » attaque ! murmura Lubbow, excité :

Un nouveau jet de sable accompagné d’un rayon jaillit du sol, cette fois-ci directement en dessous de l’« araignée ». Mais elle avait esquivé en faisant un bond de dix mètres. Elle avait en même temps soulevé un nuage de poussière qui tourbillonnait autour d’elle. Lorsque les fines particules de sable retombèrent, l’« araignée » se tenait immobile sur le sol. Elle ne changeait pas de place en dépit des tirs qui fusaient dans sa direction, ne cessant de se rapprocher. Soudain, elle fut touchée et soulevée dans les airs par un rayon. Elle retomba au sol les pattes déchiquetées et la carapace trouée.

Le sable du désert s’ouvrit à nouveau. Cette fois-ci, ce ne fut pas un nouveau rayon qui apparut, mais le robot ovale de deux mètres de long en forme de musaraigne.

— J’ai gagné le pari ! s’exclama Lubbow.

— Erreur ! objecta Jarin.

Lubbow tourna la tête. Il vit la « musaraigne » s’arrêter brusquement, peu avant d’atteindre l’« araignée ». Elle fit pivoter son canon à impulsion articulé en arrière. De l’arme pointée vers le ciel sortit un rayon de lumière.

Les écrans s’éteignirent en crépitant.

— Que se passe-t-il ? pouvait-on entendre dans l’intercom de Jarin.

Le lieutenant esquissa un sourire. Il n’avait pas suivi le combat sur les écrans.

— Votre « musaraigne » vient d’abattre par erreur le disque volant. Il semblerait qu’elle soit couverte de parasites. À présent, elle essaye de se gratter le dos de ses pattes griffues et se roule même dans le sable. Regardez !

La « musaraigne » se retourna brusquement et fonça sur les deux observateurs.

— Allô, allô ! entendit Jarin dans son intercom.

Le lieutenant tressaillit.

— Que se passe-t-il ?

— La « musaraigne » vient-elle dans votre direction, lieutenant ?

— Oui. À une assez grande vitesse même. Qu’est-ce que tout cela signifie ?

Le lieutenant Jarin regardait avec stupéfaction le combiné de son intercom, qu’il tenait dans la main. Son interlocuteur avait tout simplement raccroché. Un deuxième disque passa soudain en émettant un léger bourdonnement et demeura dans les airs au-dessus de leur tête.

Jarin était en sueur. Il avait le sentiment qu’une machination se tramait contre eux.

Mais il ne se rendit véritablement compte de la situation que lorsque la « musaraigne », arrêtée à environ cent cinquante mètres, ouvrit le feu sur eux.

— Couchez-vous ! cria-t-il.

— Par Arkonis ! lança Lubbow alors qu’ils venaient de se mettre à couvert derrière un gros bloc de rocher. Maintenant, je commence à deviner ce qui est arrivé à notre « musaraigne ». L’« araignée » a dû mettre bas et sa progéniture a envahi le système positronique de son adversaire en modifiant le programme. Elle nous prend à présent pour des Terriens.

Jarin devint blême. Puis il sourit à nouveau.

— Elle ne nous fera rien. Nous avons nos marques d’identité.

Il se leva, prit la petite plaque de métal codifiée émettant des impulsions de reconnaissance qu’il portait en pendentif et l’agita au-dessus du rocher.

La « musaraigne » cessa aussitôt ses tirs. Il était plus que temps car la roche qui les protégeait était déjà incandescente, et Jarin et Lubbow n’auraient pu encore rester que quelques secondes à l’abri.

Maintenant, la « musaraigne » s’approchait paisiblement tandis que le corps de l’« araignée », dépourvu de pattes, flottait au-dessus des dernières dunes.

— Cela aurait pu mal tourner, murmura Lubbow.

— Vous avez tout à fait raison, répondit une voix derrière eux.

Ils se retournèrent effrayés et se mirent aussitôt au garde-à-vous en saluant avec la main formant un V qu’ils portèrent à leur casquette.

— Je me présente : lieutenant Jarin, à ma gauche le sergent Lubbow. Nous effectuons des tests sur des variantes de robots !

Iratio Hondro acquiesça d’un signe de tête et fit une moue ironique.

— Je me réjouis que vous ayez trouvé la solution qui vous a permis de vous en sortir, lieutenant. (Il se tourna vers Lubbow.) Votre supposition était juste. La variante Aracan a en effet la possibilité de libérer de minuscules araignées robotisées qui peuvent traverser les carapaces ordinaires des robots et s’infiltrer dans leur corps. Elles peuvent ainsi atteindre le cerveau positronique, et en modifier le programme de façon à ce que le robot se retourne contre son propre camp.

« Mais – j’ai vu que vous aviez parié – il ne faut pas sous-estimer la « musaraigne ». Elle s’infiltre sous les écrans de protection du poste ou du véhicule ennemi, tire ensuite avec son fusil à impulsion. En cas de nécessité, elle s’autodétruit en faisant également sauter l’ennemi dans les airs. Seuls les robots « antirobots », comme l’« araignée », peuvent lui tenir tête. Aucun d’entre vous n’a donc gagné ce pari, messieurs. »

Son visage s’assombrit, comme s’il regrettait déjà d’avoir été aimable.

— Informez maintenant le centre de test que la troisième expérience peut commencer ! Je voudrais observer tout cela de plus près.

Les deux hommes saluèrent et allèrent aussitôt rejoindre leur place d’observation.

Le lieutenant Jarin ramassa l’intercom qu’il avait laissé tomber lors de l’attaque de la « musaraigne » et appela le centre de test :

— Ici lieutenant Jarin. Le test de survie s’est déroulé avec succès. Vous pouvez commencer avec la variante…

Le reste de la phrase fut étouffé par le hurlement d’une sirène.

Iratio Hondro rejeta la tête en arrière. Le disque volant se trouvait juste au-dessus de lui ; le hurlement de sirène semblait en provenir.

Furieux, le Maître alluma son propre intercom.

— Que se passe-t-il ? Quel est l’imbécile qui a donné l’alarme sans attendre mes ordres ?

— C’est moi, Maître ! répondit quelqu’un d’une voix calme et posée. Ici le major Caldeny. J’ai donné l’alarme pour toute la base. Près du vaisseau terrien que nous avons localisé sur Pouls, un supercroiseur de combat est apparu, en provenance de l’espace linéaire. D’après le comportement des deux vaisseaux, il s’agirait d’un navire terrien.

— Merci, major.

Iratio ne s’attarda pas. Il regarda machinalement le ciel vert phosphorescent comme s’il avait pu y voir les vaisseaux ennemis.

— Perry Rhodan ! murmura-t-il entre ses dents en frissonnant d’effroi.


CHAPITRE VI

Dan Picot sursauta lorsqu’à côté de lui un corps lourd se posa sur le sol en rebondissant.

Mais il ne se retourna pas. Il savait que c’était Nome Tschato, le commandant à la peau noire du Lion.

Une seconde à peine auparavant, les signaux lumineux rouge phosphorescent et les sifflements stridents des installations de repérage avaient provoqué le réveil subit du poste central du croiseur de combat qui à présent, grouillait de monde.

À une distance d’une demi-heure-lumière, un vaisseau gigantesque de forme sphérique avait surgi de l’espace linéaire. La station de repérage livrait maintenant des données plus précises sur la dimension du vaisseau.

— Diamètre : mille cinq cents mètres. (Dan Picot lisait les informations sur les écrans de transmission.) Deux anneaux ceinturent la sphère. Il semblerait que ce soit un supercroiseur de combat de l’Empire. Classe « Univers », mon colonel.

— Un vaisseau terrien !

Nome Tschato se racla la gorge puis fit un signe à un officier se trouvant devant les instruments de mesure. L’instant suivant, les sirènes retentissaient dans tout le vaisseau.

Dan Picot fronça les sourcils, sceptique, et se tourna vers son supérieur.

— Pensez-vous vraiment qu’il s’agisse d’un vaisseau ennemi ?

— Je ne me fonde sur aucune supposition, Dan. Je sais seulement que la guerre contre les Bleus a déclenché la mise en œuvre d’une quantité phénoménale de matériel de guerre, dont également quelques vaisseaux de l’Empire…

Sa voix fut bientôt couverte par le grondement de la centrale énergétique. Le Lion se plaça en position de combat. Dans tout le vaisseau, les puissants réacteurs projetaient à la vitesse de la lumière des courants de particules blanchâtres de plusieurs mètres d’épaisseur. Le croiseur de combat adopta une position verticale afin de montrer au vaisseau ennemi sa face la plus large. Les écrans de protection à plusieurs strates se déployèrent en silence. Devant un monstre métallique de ce type, on ne pouvait pas se permettre d’attendre qu’il ouvrît le feu, car il disposait d’une bonne vingtaine de radiants transformateurs.

Soudain, Nome Tschato, furieux, activa l’intercom pour parler à la centrale radio.

— Par la barbe d’un petit bouc vert ! maugréa-t-il, utilisant le juron favori de Reginald Bull. Avez-vous appelé le vaisseau et lui avez-vous demandé de décliner son identité ?

— Oui, mon colonel, aussitôt après l’annonce de la station de repérage. Mais jusqu’ici nous n’avons reçu aucune réponse.

— Nous devrions tenter un premier tir, proposa Dan Picot.

— C’est également mon intention ! dit Nome Tschato.

Mais il n’eut pas le temps de donner ses ordres, car au même moment, un message arrivait sur son intercom. Les caractéristiques du croiseur apparurent sur l’écran pour faire place aussitôt au visage souriant d’un homme. Pour Nome Tschato, ce visage était plus parlant que n’importe quel message d’identification.

C’était celui de Perry Rhodan, Stellarque de Sol et Grand Administrateur de l’Empire Solaire.

L’équipage du Lion était rompu à la même discipline que les équipages des autres vaisseaux de l’Empire Solaire.

Il poursuivit son travail avec le même sang-froid, sans relâcher son attention, lorsque le supercroiseur de combat provenant de l’espace linéaire s’avéra être le Thora, nouveau vaisseau-amiral de la flotte terrienne.

Mais après la levée de l’état d’alerte, ils laissèrent libre cours pour quelques minutes à leur joie et à leur enthousiasme. Et personne ne pouvait leur en tenir rigueur. Ils savaient maintenant que leur planète n’était plus hors d’atteinte, à quelque cinquante mille années de vol einsteinien. Et l’apparition de Perry Rhodan prouvait une nouvelle fois que le Stellarque n’abandonnait jamais ses hommes.

Même les officiers présents dans la centrale furent gagnés par l’enthousiasme général.

Mais le calme s’instaura bientôt de nouveau lorsque l’intercom livra un deuxième message au moment où la sphère gigantesque du Thora s’arrêtait à un kilomètre du Lion.

À la vue du supercroiseur, les hommes d’équipage du Lion eurent le souffle coupé, bien que ce fût pas la première fois qu’ils voyaient ce type de nef spatiale. Leur propre vaisseau, géant de l’espace, faisait pourtant pâle figure à côté du Thora !

Les croiseurs de la classe « Univers » avaient un diamètre de mille cinq cents mètres. Aussi les nouvelles recrues devaient-elles d’abord circuler dans le vaisseau accompagné d’un membre d’équipage plus expérimenté. Les couloirs et les puits anti-g étaient organisés en véritables labyrinthes dans lesquels il était pratiquement impossible de se retrouver sans bien connaître les lieux.

Perry Rhodan apparut à nouveau sur l’écran de l’intercom. À cette distance, on pouvait mettre en place un canal de transmission protégé des écoutes extérieures. Le Stellarque fixa un instant gravement l’auditoire de ses yeux gris, puis il prit la parole :

— Lieutenant-colonel Tschato… ?

Nome Tschato salua.

— Je vous attends avec votre second à neuf heures quarante-cinq, heure de la Terre, pour un rapport sur la situation et pour que nous discutions de la suite à donner à l’expédition.

— Entendu, répondit brièvement Nome Tschato. Le commandant et le second seront dans vos quartiers à neuf heures quarante-cinq précises.

Perry Rhodan esquissa un sourire avant d’éteindre son intercom.

Nome Tschato se tourna vers Picot et se racla la gorge.

— Neuf heures quarante-cinq, c’est dans environ dix minutes, Dan. Faites tout de suite préparer une plate-forme devant le sas du hangar D-III-55. Nos spécialistes du molkex doivent également s’arranger pour qu’un échantillon d’extrait de molkex prélevé sur Pouls soit sur la plate-forme dans trois minutes.

Il rit.

— Voilà du travail en perspective pour l’équipage du Lion, Dan !

Dan Picot se redressa sur ses talons.

— À vos ordres, ironisa-t-il, imitant à merveille le ton du salut que Tschato avait adressé au Stellarque.

Alors qu’il se précipitait sur l’intercom pour transmettre les ordres de Tschato, il dit entre ses dents, le visage grave :

— Je parie qu’il va encore se battre pour faire partie du prochain commando suicide.

Perry Rhodan prit place face à John Marshall en essayant de paraître tout à fait calme.

Mais il ne pouvait pas tromper un homme comme Marshall sur son véritable état d’esprit.

— Toute cette affaire est plutôt trouble, dit Marshall avec désinvolture. N’est-ce pas ?

— Parfait, John ! répondit Rhodan en se penchant sur la table des cartes. Vous avez deviné ce qui me préoccupe. Vous savez, le capitaine Heintmann a lancé cet appel de détresse avec précipitation. Je m’attendais ainsi à ce que nous rencontrions des difficultés dès notre réémersion dans l’espace normal. Mais pour le moment, on dirait que rien ne s’est produit.

— Le lieutenant-colonel Tschato était peut-être un peu trop prudent…

Rhodan essayait de s’imaginer ce géant noir devant lui. Puis il secoua la tête.

— Je ne voudrais pas affirmer que Tschato a agi à la légère, John. Mais en tout cas, ce n’est pas un lâche. S’il a renvoyé Heintmann, il devait avoir de bonnes raisons pour le faire. Mais attendons qu’il arrive.

Un signal sonore se fit entendre sur le petit visiophone.

— Ici Rhodan !

Le visage d’un sergent apparut sur l’écran.

— Ici le sergent Pimelli en poste au sas de hangar C-1-K. Le lieutenant-colonel Tschato et son second viennent d’arriver.

— Merci, sergent. Accompagnez ces messieurs jusqu’au poste central.

Perry Rhodan éteignit le visiophone et regarda la montre à son poignet.

— Le « lion », comme nous appelons Tschato, est toujours à l’heure.

Le haut-parleur situé au-dessus du sas blindé du poste central grésilla. Aussitôt après, on entendit la voix de Nome Tschato résonner dans le grand hall :

— Lieutenant-colonel Tschato du croiseur de combat Lion, présent pour le rapport demandé.

Rhodan fit un signe de la tête à l’officier qui se trouvait devant les instruments. L’instant suivant, un bourdonnement sourd se fit entendre et un voyant vert s’alluma. Les deux pans du sas blindé s’ouvrirent alors. Les mesures de sécurité prises étaient extrêmes. Aucun intrus n’aurait pu pénétrer dans le poste central.

Lorsque les deux hommes vêtus d’uniformes spatiaux de toile légère pénétrèrent dans la centrale, Perry Rhodan se leva et alla à leur rencontre.

Il leur tendit la main sans leur laisser le temps d’effectuer le moindre salut militaire. Avec l’âge, il avait tendance à trouver ridicules ce genre d’obligations.

— Je me réjouis de vous revoir sains et saufs, dit-il en les invitant à prendre place autour de la table des cartes.

Rhodan regarda furtivement la mallette de transport rouge protégée contre les rayonnements que portait Dan Picot. Toutefois, il ne fit aucun commentaire.

Lorsque tout le monde eut pris place, il dévisagea Nome Tschato d’un air interrogateur.

Le lieutenant-colonel fit un rapport concis des événements : la découverte de l’épave du vaisseau akonide qui était entré en collision avec un disque de néo-molkex, puis le repérage d’un soleil vert à pulsations, qu’il avait de son propre chef nommé Green Slime.

Perry Rhodan laissa parler Nome Tschato sans l’interrompre. Il se retint lorsqu’il entendit que le disque de néo-molkex avait pour destination la quatrième planète de ce système solaire.

Quand il eut fini, Nome Tschato posa sa mallette de transport sur la table.

— Et je vous ai apporté un échantillon de néo-molkex. Je vous demande toutefois de vérifier avant d’ouvrir la mallette qu’aucune impulsion hyperénergétique n’est générée dans le vaisseau. Sinon, il ne resterait plus rien du Thora et du Lion, monsieur.

Le visage amaigri de Perry Rhodan devint blême.

— Si je vous comprends bien, les impulsions hyperénergétiques agissent sur cette matière comme un détonateur !

Ce n’était pas une question mais une simple constatation logique. Aussi Rhodan passa-t-il tout de suite à la question suivante :

— Avez-vous pu observer l’effet de la détonation du néo-molkex ?

Le regard de Nome Tschato s’assombrit.

— Nos savants ont effectué quelques essais… (Il avala sa salive avant de répondre à la question de Rhodan :) Le molkex gélatineux – que l’on peut trouver tel quel sur Pouls – a le même effet qu’une bombe gravitationnelle lorsqu’on libère des impulsions hyperénergétiques à proximité. Tout objet se trouvant dans la zone d’action de l’explosion à cinq dimensions est désintégré ou, plus précisément, il disparaît à jamais dans l’hyperespace sans jamais retrouver sa forme initiale.

Perry Rhodan ne pouvait à présent détacher son regard de la petite mallette dans laquelle se trouvait une matière pouvant devenir l’arme de destruction la plus redoutable de la Galaxie. Il était fasciné, et à la fois terrifié, à l’idée de posséder cette arme. Comment pouvait-il être sûr de ne pas succomber à la tentation de l’utiliser pour étendre la puissance de la Terre ?

— John ! dit-il d’une voix posée en poussant la mallette vers le télépathe. Une fois que nous en aurons terminé, prenez la mallette et mettez-la en sûreté dans un coffre-fort à l’abri des rayonnements, et dont vous conserverez la clef. Bon, dit-il avec soulagement en se tournant vers le commandant du Lion. Je pense que vous ne m’avez pas encore tout dit. Vous évoquiez tout à l’heure les « Danseurs ». D’après vos informations, je suppose que ces vestiges du Suprahet doivent être « friands » d’énergie surdimensionnelle et qu’il ne reste pas grand-chose des appareils du Lion fonctionnant à l’hyperénergie.

Norme Tschato leva la tête, surpris.

— Comment savez-vous… ?

— Je ne sais rien du tout, Tschato. Je n’ai fait que tirer cette constatation d’un raisonnement logique.

— Excusez-moi. J’ai été très surpris de voir comment vous avez très exactement décrit les faits. Car vous avez deviné juste : le convertisseur d’énergie de type Kalup, les appareils hypercom et les générateurs anti-g périphériques sont totalement détruits. Nous n’avons pu approximativement reconstituer que l’installation de repérage hyperluminique à partir de nos stocks de pièces de remplacement. Si le capitaine Heintmann n’avait pas rempli sa mission, nous aurions été coupés du reste de l’Empire Solaire pour l’éternité.

Rhodan sourit.

— Pourquoi Heintmann n’aurait-il pas rempli sa mission ? Pour de telles affaires, il a déjà atteint une certaine habitude.

— Le capitaine Heintmann, le messager galactique ! dit Dan Picot en riant.

Mais il se tut aussitôt car personne n’avait réagi à cette boutade. Gêné, il évita le regard réprobateur de Tschato.

— Il est parfois insupportable, excusez-le. (Nome Tschato se racla la gorge.) Puis-je maintenant poursuivre mon exposé ?

Perry Rhodan fronça les sourcils, étonné.

— Je pensais que vous aviez fini.

— Malheureusement, non.

Nome Tschato raconta alors comment le Lion avait été attaqué sur Pouls par des projectiles nucléaires en provenance de l’espace. Il conclut par le récit de la destruction du vaisseau bleu.

— À mon avis, les Bleus étaient ces agresseurs invisibles qui ont tenté de nous anéantir à l’aide de fusées nucléaires. Le vaisseau s’est sans doute ensuite dissimulé derrière le soleil ou une planète, et c’est pour cela que nous n’avons rien remarqué. Mais je n’arrive pas à m’expliquer l’acharnement des Bleus sur notre vaisseau. Ils devaient pourtant savoir qu’ils ne pouvaient rien nous faire dans l’espace libre.

Perry Rhodan hocha la tête.

— Personne ne peut suivre le cheminement de pensée d’une créature étrangère. Mais il est à supposer que d’autres vaisseaux bleus se cachent dans le Système de Whilor. Cela ne m’empêchera naturellement pas de faire des investigations plus poussées sur Pouls. Ne serait-ce que pour éviter que quelqu’un d’autre ne s’empare du molkex.

— Pardon, monsieur, dit Nome Tschato. Puis-je faire une proposition ?

Dan Picot se balançait sur son fauteuil, apparemment inquiet.

— Je vous en prie, répondit Rhodan.

— Ni vous, ni aucun de vos hommes ne savez de votre propre expérience ce qui se passe sur Pouls. En revanche, Picot et moi connaissons parfaitement la planète et les Danseurs qui l’habitent. Si vous êtes d’accord, nous vous accompagnerons. Nous pourrons certainement vous être utiles.

— C’est une excellente idée, lieutenant-colonel. (Rhodan ne cachait pas son enthousiasme.) Si vous êtes d’accord, vous serez mon conseiller.

— Bien sûr. Nous venons avec vous !

— Et vous, Picot ?

Perry Rhodan s’adressait à présent au second du Lion.

Dan Picot s’enfonça dans son fauteuil, inquiet.

— Pardon ? demanda-t-il, l’air hagard. Ah oui… oui, naturellement, je vous accompagne, monsieur.

— Vous ne semblez pas très enthousiaste, dit Rhodan, sceptique.

Nome Tschato intervint :

— Vous pouvez être sûr qu’il brûle d’envie de nous suivre. Dan est seulement un peu timide.

— Eh bien, parfait ! Restez assis ici, M. Marshall va vous tenir compagnie.

Rhodan s’éloigna en direction de la centrale radio.

Dan Picot soupira avec résignation.

Il pressentait que des temps difficiles l’attendaient.

*
*   *

L’écran noir fut éclairé par un flot de lumière jaune.

L’image d’une pièce apparut.

Rhodan parvint à distinguer une douzaine de colonnes d’ordinateurs. Au milieu de l’écran, un major à la maigre silhouette était assis devant une batterie de micros. Son front ruisselait de sueur et ses yeux clignaient avec nervosité.

— Par Arkonis ! cria le major. Qu’est-ce que vous me vou…

Il venait de remarquer que son interlocuteur était le Grand Administrateur de l’Empire Solaire. Il se confondit en excuses.

— Je vous prie de m’excuser, dit-il, une fois la surprise passée. Le major Bruck du service d’urgence Luna attend vos ordres !

— Une autre question : êtes-vous toujours aussi nerveux, major ? interrogea Perry Rhodan.

Le visage du major devint écarlate.

— Pardon, mais mon service de deux heures était presque terminé. Tous ceux qui sont de service à cette heure-ci sont toujours très nerveux. (Il tressaillit lorsque les voyants rouges de trois visiophones s’allumèrent simultanément.) Vous avez réussi à me joindre au cours d’une minute de répit, monsieur, dit-il avec l’ironie d’un désespéré. Sinon nous sommes toujours débordés.

Rhodan se racla la gorge.

— Vous pourrez dire de ma part à votre supérieur que, dorénavant, trois personnes devront occuper ce poste. Mais venons-en maintenant au fait. J’ai absolument besoin de toute urgence d’un tender de flotte spatiale pouvant contenir un croiseur de combat. Cela est-il dans vos possibilités ?

— Je crains que non. Nous avons bien encore quarante tenders en réserve mais ils sont conçus pour des supercroiseurs.

— Bon, ça ne fait rien, nous prendrons l’un de ces tenders. Le temps presse, major. Attention : je vous transmets maintenant par chaîne-relais les coordonnées de destination sous forme codée. Vous devrez donc les décrypter. Vous avez compris ?

— J’ai compris.

Le major essuya la sueur qui coulait de son front. À présent, les voyants de neuf visiophones étaient allumés.

Perry Rhodan lui transmit aussitôt les données indiquant la position du Lion, puis interrompit la liaison hypercom.

Il resta un instant pensif, sans bouger. Il savait qu’il ne pouvait pas indéfiniment exiger de ses hommes la même concentration. L’homme le plus énergique arrive à saturation, à un moment ou à un autre. En outre, l’Empire Uni avait mis en œuvre d’importants moyens pour assurer la sécurité de l’Empire Solaire, et les réserves avaient fondu comme neige au soleil.

Rhodan soupira.

L’Empire Bleu ne constituait plus un danger pour l’humanité. Les survivants de cette ancienne nation galactique passaient leur temps à s’entretuer. Les Plophosiens également ne constituaient plus un danger pour l’unité de l’humanité. Il ne se passerait plus beaucoup de temps avant que le dernier bastion d’Iratio Hondro ne tombe. Mais combien de temps tiendrait-il encore ?

Les dangers qui menaçaient l’humanité étaient à chaque fois plus graves. Cette escalade devait-elle se poursuivre indéfiniment ?

Perry Rhodan réfléchit à l’inconvénient principal de son immortalité : la solitude.

Fatigué, le visage livide, les épaules baissées, il se leva et se dirigea vers le sas qui séparait la centrale radio de la centrale de commandement du Thora.

Soudain, Rhodan s’arrêta net : les capteurs de masse et d’énergie venaient de donner l’alarme. Dans le même temps, le circuit intercom avait transmis un signe codé que Rhodan était le seul à comprendre.

Il fut aussitôt transformé, car le signal annonçait la venue d’un vieil ami : Atlan, le vieil Arkonide d’une éternelle jeunesse, Amiral de l’O.M.U. !

Perry Rhodan se précipita vers l’intercom, écarta John Marshall qui voulait parler, et établit lui-même la liaison avec Atlan.

Tandis qu’il parlait face à l’écran, il se rendit compte de l’absurdité de ce moment de dépression. Il avait devant lui le visage familier d’Atlan, et à côté de lui se tenaient John Marshall et Nome Tschato. Il était entouré d’hommes de valeur.

Perry Rhodan avait souvent vu une telle image et, pourtant, cela le fascina encore cette fois-ci.

L’écran qui, il y a quelques secondes encore, ne montrait rien d’autre que le noir des ténèbres du cosmos, parsemé çà et là des points lumineux d’innombrables soleils, représentait maintenant une sphère qui se gonflait comme un ballon en réfléchissant la lumière du soleil.

C’était le Peyra, le vaisseau amiral d’Atlan.

Il semblait tirer à l’aide d’un fil invisible plusieurs autres sphères l’une derrière l’autre comme dans un collier de perles. De plus en plus de sphères sortaient de l’irréalité de l’espace linéaire. Lorsque la chaîne s’interrompit, Perry Rhodan en avait compté trente-quatre.

Soudain, un feu d’artifice gigantesque illumina l’espace.

Les trente-quatre vaisseaux venaient de mettre en marche leurs blocs-propulsion et décèleraient pour descendre en dessous de la vitesse de la lumière. Seules sept unités de cet escadron étaient des croiseurs de la classe « Univers ». Les tuyères des réacteurs ressemblaient à des volcans en éruption dont la luminosité faisait pâlir l’éclat des étoiles.

Après une heure de route, les vaisseaux sphériques se trouvaient entre une et dix minutes-lumière du Thora et du Lion, autour desquels ils formèrent un demi-cercle.

Le premier vaisseau libéra un petit objet éclairé et guidé par un rayon lumineux. C’était une plate-forme anti-g entourée d’une coupole d’énergie scintillante, à l’intérieur de laquelle on distinguait de vagues mouvements, presque imperceptibles.

Rhodan se retira de la galerie panoramique.

Il quitta le poste central sans un mot. Mais tous savaient qu’il se rendait sur la plate-forme anti-g pour aller recevoir Atlan.

Perry Rhodan pénétra dans la chambre intermédiaire du sas C lorsque les pompes de compensation se mirent en route.

Quelques secondes plus tard, les portes du sas se refermèrent. Dans la chambre intermédiaire flottait une plate-forme ovale d’une longueur d’environ quatre mètres. Un groupe propulseur en forme d’hémisphère, situé au niveau de la partie inférieure de la plate-forme, emplissait la pièce d’un bourdonnement sourd. C’était le générateur anti-g, un modèle de puissance relativement faible, qui ne servait qu’au déplacement dans l’espace libre.

Perry Rhodan vit arriver un homme large d’épaules et à la haute stature, habillé d’un spatiandre argenté et portant à la ceinture une arme thermique. Il se tenait sur la plate-forme qu’il manœuvrait dans la chambre avec deux doigts, à l’aide du levier d’un appareil de télécommande.

C’était Atlan. Depuis son abdication du trône de l’Empire d’Arkonis, il était le chef de l’Organisation des Mondes Unis et portait le titre d’Amiral Régent.

La plate-forme anti-g se posa doucement sur le sol. Atlan releva le casque pressurisé de son spatiandre. Ses yeux rouges d’albinos, caractéristiques de ses origines arkonides, brillaient d’un éclat ironique. Il secoua sa chevelure blonde et sauta en souplesse à terre, juste devant Rhodan.

— Bonjour à toi, barbare !

Rhodan partit d’un éclat de rire. Il ne se sentait pas vexé par ce nom de « barbare », et Atlan ne l’avait pas nommé ainsi pour le blesser. Il voulait bien plus marquer par là son respect pour la vitalité des Terriens, qui tranchait avec la décadence de son propre peuple.

— Bonjour, Arkonide !

Les deux hommes se serrèrent chaleureusement la main. Puis Atlan donna un coup sur l’épaule de Rhodan qui fléchit les genoux sous le choc. Il se vengea en frappant Atlan à la poitrine, sans méchanceté aucune.

L’Arkonide fit un pas en arrière, chancelant.

— Eh bien, barbare ! dit-il en grimaçant de douleur. Je vois que tu es en forme. Alors, que se passe-t-il ? (Son visage avait à nouveau une expression grave et tendue.) Je suppose que tu ne m’as pas appelé uniquement pour me présenter ton nouveau vaisseau amiral ?

Rhodan massa son épaule douloureuse.

— Et s’il en était effectivement ainsi ?

— Arrête tes balivernes, Perry. Je te connais trop bien pour savoir que tu ne m’appelles pas pour des futilités. Alors, de quoi s’agit-il ?

— On ne peut rien te cacher !

Rhodan eut un rire sarcastique. La joie des retrouvailles des deux anis faisait maintenant place à la dure réalité.

Rhodan conduisit Atlan jusqu’au puits de l’élévateur.

— Que dirais-tu, mon ami, si tu apprenais que les mines de néo-molkex ont enfin été découvertes ?

Atlan se figea sur place, le souffle coupé. La large balafre de sa joue gauche prit une teinte pourpre.

— Est-ce bien vrai, Perry ? Vous avez vraiment… ?

— Tu connais Nome Tschato, le commandant du Lion ?

— De l’ancien Lion ?

— Et également du nouveau ! Tschato était, comme beaucoup de mes commandants de vaisseaux, à la recherche des mines de néo-molkex. Il les a trouvées presque par hasard et a failli aussi y perdre le nouveau Lion.

— Nome Tschato a voulu encore aller au-delà de ses possibilités, hein ?

— Non, au contraire. Il a eu la prudence de renvoyer suffisamment tôt le capitaine Heintmann sur une chaloupe avant que la situation ne devienne trop dangereuse. Si Tschato n’avait pas pris cette précaution, nous ne serions pas ici aujourd’hui et l’énigme du molkex et les mines de molkex auraient sans doute été à jamais perdues. (Ils sautèrent dans un puits anti-g.) Tschato nous attend à la centrale de commandement. Il nous accompagnera jusqu’à Pouls, là où ont été localisées les mines de néo-molkex.

Atlan rit ironiquement.

— Nous ? Tu ne me demandes pas d’abord mon avis ?

— Le fallait-il ?

Atlan hocha la tête en signe de dénégation. Non, bien sûr que non, pensa-t-il. Un sentiment étrange s’empara alors de lui : C’est bizarre ; nos deux mondes sont séparés l’un de l’autre par la moitié de la Voie lactée et, pourtant, nos pensées proviennent d’un seul et même esprit.

Nome Tschato fit pour la deuxième fois le récit de son expédition. Atlan l’écouta attentivement.

Lorsque le géant noir eut terminé, Atlan se leva et se mit à marcher de long en large entre la console des instruments de bord et le cerveau positronique du vaisseau, comme un fauve dans sa cage.

Tschato s’impatientait, mais Rhodan, connaissant son ami, fit un signe de la main à l’astronaute africain pour lui demander de conserver son calme.

Après un quart d’heure, Atlan, parvenu au terme de ses réflexions, s’arrêta devant Tschato. Les deux hommes se regardèrent un moment. C’était une scène singulière : l’Arkonide à la forte stature et à la peau claire et le grand et svelte Afro-Terrien indolent, à la peau sombre comme du bois d’ébène, qui dépassait de plus d’une tête son interlocuteur.

Tschato se racla la gorge.

— Si vous voulez m’hypnotiser, monsieur, vous devez fixer mes pupilles et non mon cou…

Atlan sembla se réveiller d’un rêve. Il leva la tête pour regarder Tschato, surpris, puis il esquissa un sourire.

— Bon, ça va. Je sais que j’ai été impoli. Mais… il y a encore beaucoup de choses qui m’échappent dans votre rapport. (Il tapota amicalement l’épaule de Tschato.) Venez ! Asseyons-nous. Rien ne serait plus néfaste que d’agir trop précipitamment.

Perry Rhodan restait assis, tandis que les deux hommes changeaient de place. Il regarda Atlan, indécis, puis demanda :

— Qu’entends-tu par précipitamment ? Je ne vois pas en quoi cela peut nous être utile de perdre notre temps en vaines discussions au lieu de nous diriger sans attendre vers la planète des Danseurs.

— Tu as toujours été une tête brûlée ! dit Atlan sur le ton de la plaisanterie.

Il rit aux éclats en voyant l’air courroucé de Rhodan.

— Ne le prends pas mal, mon ami. Tu dois me connaître suffisamment pour savoir que je ne retarde pas une opération sans avoir de bonnes raisons.

Rhodan se laissa retomber dans son fauteuil et fixa le plafond, apparemment sceptique.

— Eh bien, éclaire-nous sur tes intentions ! finit-il par dire.

Atlan inspira profondément :

— Avant toute chose, j’aurais encore quelques questions à vous poser, dit-il en souriant à Tschato. Essayez de répondre avec autant de précision que possible.

« Premièrement : Vous avez décollé de Pouls, mais votre croiseur de combat n’était-il pas dans une position plus favorable avant le décollage, lorsque vous étiez sous le feu croisé des fusées atomiques ? »

Nome Tschato sourit ironiquement.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire… Nous étions même contents d’être parvenus à rejoindre l’espace. Comme vous le savez, notre système anti-g ne fonctionnait pas. C’est pour cette raison que nous avons dû puiser pour les réacteurs toute l’énergie dont nous disposions. Notre bon Picot s’attendait même à ce que notre embarcation éclate à tout instant en mille morceaux !

Atlan acquiesça d’un signe de tête et poursuivit, impassible :

— Deuxièmement : À quel moment l’ennemi a-t-il cessé de tirer ?

— Lorsque nous avons quitté l’atmosphère.

— Pour quelle raison ?

La question tomba comme un couperet et Nome Tschato en resta pantois pendant quelques secondes. Il réfléchit quelques instants, puis il eut un éclair d’illumination :

— Maintenant, je comprends ! Vous pensez que notre adversaire craignait qu’on ne trouve sa position !

— Exactement ! Et s’il en était effectivement ainsi, l’ennemi n’en était pas à un vaisseau près. Vous disiez vous-même que le Lion n’était parvenu à échapper à la terrible gravitation de Pouls qu’en puisant dans ses dernières réserves ; votre adversaire devait l’avoir remarqué. Il pouvait donc encore espérer anéantir votre vaisseau en poursuivant ses tirs… mais au risque de trahir sa position !

Rhodan n’avait rien à répondre aux arguments d’Atlan. Il avait depuis longtemps compris où son ami voulait en venir. Il sourit ironiquement et regarda Nome Tschato. Ce dernier ne sut pas quoi répondre, d’autant plus que Dan Picot semblait soudain avoir retrouvé un peu d’enthousiasme.

Il se leva de son siège et indiqua de la main les écrans panoramiques.

— Effectivement, leurs tirs sont toujours tombés à côté, dit-il. Et j’ai vu de mes propres yeux le vaisseau bleu exploser. Je vous demande… (il indiquait maintenant Atlan du doigt)… pourquoi un vaisseau pouvait craindre qu’on ne le localise si, comme vous l’avez dit vous-même, il savait parfaitement que le Lion n’était pas en mesure de combattre ? Même si les Bleus pensaient que nous nous étions arrêtés pour reprendre quelques forces et ensuite passer à l’attaque, ils n’avaient de toute façon rien à craindre car ils pouvaient à tout moment changer de position. En quoi cela pouvait-il donc nous être utile de connaître la position de l’attaquant ?

Atlan sourit avec malice.

— Vous m’avez été d’un grand secours, Picot. Vous avez souligné à juste raison que ce vaisseau n’avait pas à craindre qu’on ne le localise. J’ajouterai même que vos adversaires auraient réussi à détruire le Lion s’ils n’avaient pas interrompu leurs tirs. Ils craignaient certes d’être repérés, mais ils ignoraient également, à ce moment précis, que les installations hypercom du Lion étaient hors service. Ce qu’ils craignaient en fait par-dessus tout, c’est que le Lion ne donne la position de leur vaisseau par hypercom ! Votre véritable adversaire voulant à tout prix éviter cette éventualité il ne pouvait pas être à bord d’un vaisseau. Il se trouvait – et se trouve encore à l’heure où je vous parle – sur une planète !

Perry Rhodan claqua des doigts.

— Tu as encore une fois su t’exprimer très clairement, Atlan. Et j’admets que ton hypothèse est fort séduisante, mais l’attaque du vaisseau bleu ne passe pas dans le raisonnement d’ensemble. Le fait qu’elle ait eu lieu bien après le bombardement est typique des « têtes d’assiette ». Ils pouvaient certes supposer que le Lion était incapable de combattre pendant sa fuite de Pouls, mais ils n’en étaient pas certains, et les Bleus n’ont pas dû avoir le courage d’un combat ouvert. Ils ont donc d’abord battu en retraite derrière le soleil ou une planète, puis les nerfs de leur commandant ont craqué…

Atlan se leva brusquement.

— Bon, barbare ! Je ne peux rien faire pour te convaincre. Mais tu iras seul sur Pouls ! Je veux d’abord inspecter chaque planète, centimètre par centimètre, et préparer la flotte d’autre part pour qu’elle puisse te venir en aide le moment opportun.

Perry Rhodan voulut lui poser une question, mais l’Arkonide poursuivit :

— Fais ce que tu crois bon de faire, Perry ! Je sais qu’il n’y a aucun moyen de te convaincre lorsque tu as un projet en tête. Et ton projet, c’est Pouls, le néo-molkex et les Danseurs. Tu ne trouveras sans doute plus un seul gramme de cette substance gélatineuse sur Pouls, en dépit de ce que Tschato nous a dit. Tu croiseras peut-être en chemin un vaisseau-cargo qui s’est attardé. Alors, je te souhaite une bonne chasse !

Il se retourna et se dirigea à pas lourds vers le sas blindé. Dans son spatiandre rembourré, il ressemblait à un ours. Lorsque le sas s’ouvrît, Atlan se retourna une dernière fois.

— Je ne te demanderai qu’une chose : sois prudent et fais-moi savoir tout ce que tu pourras observer de suspect !

— Ne t’inquiète pas ! dit Rhodan en souriant, ému par la prévenance que lui témoignait son ami. Si tu as effectivement raison, ce sera toi qui te trouveras dans un nid de guêpes. Dans ce cas n’hésite pas à m’appeler ; tu connais ma fréquence.

Atlan partit d’un éclat de rire.

Le sas se referma derrière lui, il monta sur le premier tapis roulant tout en continuant à rire.

Mais dans quelques heures, il ne rirait plus !


CHAPITRE VII

Le hurlement des sirènes d’alarme s’était tu.

Le Thora tremblait de toute son énergie contenue et concentrée. Il était prêt au départ et paré pour le combat.

Perry Rhodan n’était pas aussi imprudent qu’avait bien voulu le dire Atlan. Il savait comment manœuvrer dans des situations périlleuses. Il connaissait aussi les limites de son vaisseau et de son équipage. Le Thora était une véritable forteresse, avec des écrans protecteurs pratiquement infranchissables. Avec ses vingt radiants transformateurs, il pouvait rivaliser avec autant de croiseurs de combat à la fois et avec n’importe quel vaisseau de la classe « Univers » dépourvu de cette arme.

Ces pensées traversaient le cerveau de Rhodan tandis qu’il confiait la direction de son croiseur amiral à Hite Tarum, le commandant du Thora. Lorsqu’il eut fini de donner ses ordres, il s’assit dans son fauteuil anti-g, à partir duquel il pouvait reprendre, seul, en main, la direction du vaisseau. Rhodan espérait toutefois ne jamais en arriver à cette éventualité.

Hite Tarum, un homme trapu natif d’Epsal, écoutait attentivement les dernières informations transmises par intercom. Lorsque la liaison fut coupée, il posa ses grandes mains sur les circuits d’automation et regarda Perry Rhodan d’un air interrogateur. Le Stellarque se contentait de hocher la tête en signe d’approbation. Son visage était redevenu un masque inexpressif. Dan Picot, assis derrière lui, se demandait à quoi Rhodan pouvait bien penser en cet instant.

Hite Tarum ne semblait pas avoir les mêmes préoccupations.

Au signal de Rhodan, il avait appuyé avec la sûreté d’un somnambule sur les boutons adéquats, libérant des forces énergétiques inimaginables. Les centrales de fusion des générateurs atomiques fonctionnaient selon un cycle du carbone identique à celui du noyau solaire. Les faisceaux d’implosion jaillissant des tuyères des réacteurs ne produisaient aucun bruit à l’extérieur du vaisseau, l’espace étant exempt de toute substance susceptible de conduire les ondes sonores. Mais à l’intérieur des centrales de fusion, c’était comme si plusieurs bombes atomiques explosaient. Les rugissements étaient un peu atténués avant d’atteindre le poste central, mais en dépit de cela, tous durent mettre leur casque radio pour pouvoir communiquer entre eux.

Perry Rhodan jeta un coup d’œil sur la galerie panoramique. Les écrans donnaient l’impression que le groupe de navires, au-dehors, tournait. Mais ce n’était qu’une illusion d’optique. En vérité, c’était le Thora qui pivotait pour prendre son cap. Les vaisseaux sphériques s’embrasèrent au moment de la mise à feu : leurs parois lisses réfléchissaient le feu des réacteurs du Thora.

Lorsqu’un voyant lumineux s’alluma sur l’intercom personnel de Rhodan, il enficha le câble de liaison sur son casque radio. Entre-temps, le visage d’Atlan était apparu sur l’écran.

— Tout va bien ? demanda Rhodan.

Atlan partit d’un éclat de rire.

— Tu me le demandes encore, mon ami ! Je suis déjà depuis longtemps sur ma route interplanétaire. Depuis plusieurs milliers d’années même. Si tout va bien chez toi, tout va donc ici pour le mieux depuis très longtemps.

— L’âge ne préserve pas de la vanité, grommela Rhodan en esquissant un sourire ironique. Je souhaite en tout cas que tu te casses le cou, cher Arkonide. À partir de maintenant c’est le couvre-feu radio. Les appels ne sont autorisés qu’en cas d’extrême urgence. Est-ce bien clair ?

— À tes ordres, barbare. Tu t’attends donc à un coup par surprise ?

— Toujours, répondit sèchement Rhodan. Tu l’avais seulement oublié.

Il interrompit la communication et ôta à nouveau le câble de liaison intercom de son casque. Pour les communications à l’intérieur du vaisseau, le casque radio suffisait.

— Attention ! cria l’Epsalien d’une voix tonitruante. Nous entrerons dans l’espace linéaire dans une minute. Le palpeur de relief et l’écran-cible sont-ils parés ?

Après confirmation, Hite Tarum se tourna vers Rhodan.

— Pourquoi ne voudriez-vous pas plutôt retourner dans l’espace normal juste avant d’arriver sur Pouls ? Cela ne semble comporter aucun risque. Il y a de plus encore trente-quatre unités de l’O.M.U. derrière nous.

Perry Rhodan fronça les sourcils, en signe de désapprobation.

— Ne vous fiez pas à votre intuition. Non, appliquez les ordres que je vous ai donnés, commandant Tarum. J’ai en outre pour principe de ne jamais compter sur une aide étrangère.

— Oui, monsieur !

En entendant la voix forte et sonore de l’Epsalien, Perry Rhodan tressaillit. Les Epsaliens étaient des êtres qui savaient en général parfaitement s’adapter à leur environnement. Cette qualité faisait d’ailleurs d’eux les meilleurs commandants de vaisseaux. Il n’y avait que leur voix à laquelle on ne s’habituait jamais.

Les réacteurs atteignirent bientôt leur puissance maximale. Aussitôt après, l’écran de vision accélérée s’alluma.

Le Thora se trouvait à présent dans l’espace linéaire, ou entr’espace.

Le convertisseur de compensation, appelé le plus souvent « kalup » du nom de son inventeur, consommait une quantité phénoménale d’énergie. Cet appareil générait un champ sphérique qui permettait d’élever les flux d’énergie de la quatrième et de la cinquième dimension. Un état de libration instable était ainsi généré dans le champ sphérique, qui n’était en aucune manière apparenté avec les formes de l’hyperespace ou de l’espace einsteinien. À l’intérieur de cette zone de semi-espace, les ondes d’impulsion des réacteurs se déplaçant à la vitesse de la lumière pouvaient atteindre des vitesses de rayonnement comprises, suivant la position du champ de compensation, entre dix et quatre millions de fois la vitesse de la lumière.

La planète Pouls se tenait immobile dans le champ des télévoyeurs de l’écran-relief.

Le Thora réémergea. Il s’était trouvé dans l’espace linéaire pendant dix-sept secondes. Si la vitesse restait constante, Pouls, la planète extérieure, serait atteinte dans cinq heures environ.

Perry Rhodan leva la main.

— Éteignez les réacteurs, Tarum !

Hite Tarum obéit, étonné. La désactivation des réacteurs n’avait aucun effet sur la vitesse du vaisseau. Le Thora était venu de l’espace linaire à 99,99 % de la vitesse de la lumière et conserverait cette vitesse à cause de l’inertie et de l’absence de résistance par frottement.

Rhodan donna quelques précisions sur ses ordres, lorsque le vrombissement des générateurs d’énergie se tut :

— Laissez tous les instruments de repérage en marche, Tarum. Avant d’atterrir sur Pouls, nous devons examiner le système de plus près. (Il sourit froidement.) Si les résultats de repérage sont toujours négatifs dans deux heures, nous mettrons nos spatiandres et nous sortirons la coupole d’artillerie. Notre position sera alors périlleuse car nous serons dans l’orbite de Pouls.

Tandis que Hite Tarum donnait ses ordres et que s’intensifiaient les échanges de communications entre la station de repérage et le cerveau P, Rhodan s’était assis et tentait de se relaxer.

Il avait l’intuition que de nouvelles difficultés les attendaient, mais il sous-estimait l’ampleur qu’elles allaient prendre.

*
*   *

Le Peyra pénétra à la verticale de la trajectoire du Thora dans un scintillement d’étoiles, laissant derrière lui les orbites planétaires du système de Green Slime.

Atlan se tenait derrière le commandant de son vaisseau amiral et examinait de près les informations des installations de repérage. Il sourit en voyant que le Thora venait à nouveau d’entrer dans l’espace normal. Soulagé, il enregistrait la baisse des installations de repérage d’énergie. À la suite de ses observations, Rhodan avait décidé d’éteindre les réacteurs de son vaisseau. Ce Terrien n’était donc pas aussi inconscient et téméraire qu’il l’avait tout d’abord cru.

— Nous sommes à présent positionnés sur le cap du point que nous devons atteindre ! annonça Orzet Orog, natif d’Epsal comme Tarum.

— Vol linéaire, commandant ! ordonna Atlan.

Puis il revint à son siège. Pendant quelques secondes, il laissa tomber le masque : apparut alors le visage tendu et ridé d’un homme qui avait vécu le déclin de l’Empire des Arkonides, qui avait libéré son peuple de la domination d’un cerveau robotisé et qui avait ensuite été par ce même peuple rejeté et stigmatisé. Alors même qu’il était Empereur, il n’avait pas su endiguer la décadence et le déclin moral des Arkonides. À présent, il se contentait d’être le serviteur dévoué de l’humanité et l’ami et le conseiller de Rhodan. Dans l’ensemble, il se sentait plus terrien qu’arkonide et il craignait, comme Perry Rhodan, pour l’unité de l’humanité.

Furieux contre lui-même de s’être un moment déconcentré, Atlan se releva et alla interroger le cerveau. Pendant une minute environ, il fit le tri dans sa mémoire de toutes les informations que lui avait apportées le rapport de Tschato, puis ses doigts glissèrent sur le clavier de commande. Lorsqu’il eut entré toutes les questions, il dirigea son fauteuil vers le secteur sortie. Les rubans perforés rouge phosphorescent se trouvaient déjà dans la boîte de sortie. Atlan les fit glisser entre ses doigts. Il avait l’habitude de déchiffrer ainsi les symboles qui y étaient inscrits. Toutefois, après avoir pris connaissance de leur contenu, il fit passer les rubans dans l’interpréteur.

La réponse qu’il donna était identique au message qu’il avait su déchiffrer.

D’après les indications dont elle disposait, la machine avait conclu à la présence d’une base ennemie dans le système de Green Slime avec une probabilité de soixante-huit pour cent.

Atlan conserva pour lui le résultat de l’étude du cerveau. Il savait que le rapport de Tschato comportait quelques failles et ne voulait pas tirer de conclusion définitive tant que ces failles ne seraient pas comblées.

Il entreprit d’éclaircir au plus vite ces points obscurs.

— Quelle est notre position actuelle ? demanda-t-il à Orog.

— Après notre retour dans l’espace normal, elle est de soixante heures-lumière « au-dessus » de Green Slime I. Avec un taux L.I. ascendant de 99,9 %.

— Mettez toute la puissance pour la décélération, commandant. Restez toutefois exactement « au-dessus » de Green Slime I et tentez d’immobiliser à peu près totalement le Peyra.

— Oui monsieur !

Sur les écrans apparut une clarté aveuglante. Le vaisseau vibrait sous les forces mises en œuvre pour la décélération. Des sons stridents résonnaient dans toute son ossature malmenée.

Un quart d’heure plus tard, le bruit cessa brusquement.

— Le point fixe par rapport à Green Slime I est atteint ! annonça Orog.

— Bon ! (Atlan acquiesça d’un signe de tête, puis fit une grimace :) Apparemment, la planète numéro I est une boule de lave en fusion sur laquelle n’existe aucune forme de vie. Je voudrais néanmoins qu’on examine cela de plus près. Vous me présenterez un rapport dans dix minutes.

Le visage impassible, l’Epsalien transmit par intercom les ordres nécessaires. Les experts de la station de repérage et de la coupole d’observation se mirent aussitôt à l’œuvre. En attendant le rapport, Atlan scrutait la surface de Green Slime I avec le télescope électronique de la centrale.

La planète avait, telle une comète, une queue nébuleuse qui se trouvait de l’autre côté de la face exposée au soleil. Ce phénomène était dû aux gaz qui s’échappaient de sa surface bouillonnante, repoussés par la pression de rayonnement du soleil. Sans en être conscient, Atlan secoua la tête. Sur ce monde, il était absolument impossible, même en utilisant la technique la plus sophistiquée qui fût, d’établir une base secrète. Dans le meilleur des cas, un vaisseau spatial muni d’écrans de protection surpuissants aurait pu flotter au-dessus de ces océans de métal en fusion. Mais tout atterrissage était proscrit.

Dans le rapport qu’il reçut, Atlan ne s’intéressa qu’à un seul point : la température qui régnait en surface. Elle était en moyenne de deux mille deux cents degrés Celsius.

— La planète numéro I est totalement exclue, dit Atlan. Tout lancement de fusées atomiques à partir de cet enfer est totalement impossible. Les rayonnements brûlants émis par cette planète en déformeraient l’enveloppe externe ou les feraient peut-être même exploser. Les torpilles que le Lion a reçues ont donc été tirées d’un autre monde.

— Je peux donc mettre le cap sur la planète numéro deux, monsieur, proposa Orzet Orog.

— Je crains, commandant, que nous ne perdions également notre temps, mais je ne veux écarter aucune possibilité.

« Toute négligence pourrait coûter la vie de notre équipage ou de celui de Rhodan », pensa-t-il une fois seul.

*
*   *

— À une exception près, il ne semble y avoir aucune trace de vie dans le système de Green Slime, annonça le directeur de la station de repérage.

Perry Rhodan dressa l’oreille.

— À une exception près… ?

Le lieutenant Matzek se racla la gorge.

— Oui, monsieur. Je veux bien entendu parler du Peyra. Pour l’instant, il se trouve au niveau de Green Slime II et semble se livrer à des observations. Si je peux me permettre une remarque, monsieur, je pense qu’il ne trouvera rien, pas plus que sur la planète Green Slime III.

— Mais vous n’avez localisé aucune source étrangère d’énergie, Matzek ? demanda Rhodan.

— Rien, en dehors du rayonnement caractéristique émis par les Danseurs.

— Je vous remercie ! dit Rhodan avant de raccrocher.

Il se tourna vers Tschato :

— Vous avez sans doute raison, Tschato. Il n’y a sans doute eu que le vaisseau bleu.

— Avez-vous de nouveaux ordres à me donner ? demanda Hite Tarum d’une voix tonitruante.

— Oui, et même beaucoup, répondit Rhodan. Orientez le vaisseau de telle façon que nous parvenions sur une orbite de soixante mille kilomètres. Que l’on éteigne tous les appareils fonctionnant sur une base quintidimensionnelle, ainsi que les générateurs d’énergie correspondants. Puis prévenez le lieutenant Moog. Qu’il monte avec ses hommes dans la chaloupe Thora III et qu’il se tienne prêt au départ. Mais il ne doit sous aucun prétexte allumer les appareils fonctionnant grâce à l’hyperénergie.

— Entendu !

— Bon, maintenant à vous, John. Vous allez également recevoir du travail. Faites demander Goratchine dans la centrale. Vous m’accompagnerez tous les deux, ainsi que Tschato et Picot, lorsque j’aurai atterri sur Pouls avec la Thora III. J’ai avant tout une foule de choses à vous dire !

Tandis que Marshall se précipitait sur l’intercom pour prévenir Goratchine, Rhodan fit un signe à Picot et à Tschato pour leur demander de le suivre vers la table des cartes. Le second officier avait oublié toutes ses peurs personnelles mais il sentait comme une pression paralysante sur la poitrine en pensant que Perry Rhodan voulait descendre dans cet enfer.

Cinq minutes plus tard, Ivan Goratchine entrait dans le poste central.

En le voyant, Nome Tschato et Dan Picot eurent les cheveux qui se dressèrent sur la tête. Goratchine avait en effet l’apparence d’un monstre extraterrestre. Pourtant c’était bien un Terrien, comme Rhodan ou Marshall. Mais dès avant sa naissance, il avait été condamné, à cause d’une exposition trop prolongée de sa mère aux rayonnements ionisants, à devenir un mutant régressif.

Il mesurait deux mètres cinquante. Deux jambes, qui ressemblaient davantage à des colonnes, soutenaient un tronc énorme, tandis que sa peau, toujours un peu humide, renvoyait des reflets verdâtres. Mais ce qu’il y avait de plus horrifiant, c’étaient ses deux têtes plantées sur des épaules exceptionnellement larges. Ce n’étaient d’ailleurs que des signes extérieurs d’une monstruosité, au sens propre du terme, bien plus profonde. Les têtes de Goratchine étaient certes solidaires d’un seul et même corps, mais elles étaient chacune dotée d’une personnalité propre. Cela allait si loin que la tête numéro un, c’est-à-dire la tête de gauche, se nommait Ivan, tandis que l’autre répondait au nom de Vania. Ces deux personnalités ne cessaient de se quereller sur l’heure de leur naissance. C’était une source permanente de conflits. Jusqu’à présent Ivan avait toujours réussi à persuader Vania qu’il était né précisément 3,5 secondes avant lui.

En dehors de cette particularité, Goratchine était un être sensé qui avait plutôt bon caractère. Il avait souffert dans sa jeunesse de son physique ingrat. Un jour, un autre mutant, le Surmutant, était apparu et avait exploité sans scrupule et à ses propres fins les capacités de Goratchine. Mais le mutant à deux têtes était finalement parvenu à se soustraire à l’influence du Surmutant. Depuis, il avait trouvé un sens à sa vie en servant dans la Milice des mutants de Rhodan, à laquelle il était devenu essentiel à cause de sa capacité à « enflammer » des composés de calcium et de carbone à l’aide de ses flux cérébraux en provoquant un processus de fusion entre leurs atomes. Il lui suffisait de voir la « cible » avec ses deux têtes, directement ou indirectement par l’intermédiaire d’un écran.

Le mutant s’approcha en marchant d’un pas lourd.

— Prenez place, Goratchine, dit amicalement Rhodan.

— Merci beaucoup, répondit Ivan, tandis que Vania, le cadet, esquissait un sourire narquois.

Rhodan, voyant que les deux têtes étaient au bord de la dispute, se racla la gorge pour les rappeler à l’ordre :

— Nous avons en ce moment des problèmes autrement plus importants à régler que vos querelles personnelles, Ivan et Vania ! Je vous ai demandé de venir pour que vous nous aidiez à mener à bien une mission importante et périlleuse.

Il traça un tableau général de la situation et les avertit de ce qui les attendait sur Pouls. Son plan d’action était maintenant arrêté. Il voulait placer le Thora sur une orbite suffisamment large pour lui éviter de connaître le même sort que le Lion. On utiliserait la Thora III, l’une des chaloupes embarquée à bord, pour pénétrer dans l’atmosphère de méthane de la quatrième planète. L’objectif de cette mission était de scruter la surface de Pouls pour y déceler du néo-molkex et en ramener la plus grande quantité possible, si toutefois il en restait encore quelques filons. Selon le docteur Gaylord qui avait effectué quelques recherches sur la question, les Danseurs présentaient un intérêt mineur.

Après l’exposé concis de Rhodan, les hommes se turent un moment.

Goratchine finit par rompre le silence :

— Je crains que mes facultés ne puissent vous être que de peu d’utilité sur Pouls. Les Danseurs sont des êtres vivants surdimensionnels qui, pour notre univers, sont en quelque sorte des corps étrangers.

— Je sais, acquiesça Perry Rhodan, mais ce sont pourtant bien des fusées nucléaires qui ont torpillé le Lion alors qu’il se trouvait sur Pouls. Même si nous admettons l’hypothèse que l’agresseur était bien un vaisseau bleu, qui a été entre-temps détruit, il nous faut toutefois parer à toute éventualité, l’ennemi pouvant aussi même se cacher sur Pouls.

— Nous sommes en orbite, annonça Tarum.

Perry Rhodan se releva aussitôt.

— Où en est la Thora III ?

— Parée pour le départ !

L’Epsalien semblait d’une humeur massacrante. Rhodan sourit.

— Allumez les écrans sur la position d’agrandissement. Nous voulons d’abord observer de plus près la surface de la planète.

Alors que les écrans étaient encore allumés, Rhodan s’approcha de la galerie panoramique avec ses hommes. En quelques secondes, la mise au point avait été automatiquement réglée. Ils plongèrent alors leurs regards dans un enfer bouillonnant et tourbillonnant.

— Pouls est le monde de tous les excès, expliqua Nome Tschato, elle effectue une révolution autour de son axe polaire en neuf heures virgule neuf. Les forces centrifuges ainsi produites ont déformé la planète en un ellipsoïde.

— La force centrifuge au niveau de l’équateur doit être d’une intensité extrême, dit John Marshall avec angoisse.

Tschato opina.

— Je n’y risquerais pas un atterrissage, monsieur. À cause de cette déformation, la force centrifuge atteint quatre virgule quatorze g à l’équateur et « seulement » deux virgule huit dans les régions polaires.

Dan Picot se racla la gorge.

— Imaginez que les anti-g tombent en panne ! Je n’ose même pas évoquer les tourbillons qu’il doit y avoir à cet endroit. Je revois encore le triscaphe de Vertrigg devant moi… et les deux morts !

Perry Rhodan posa sa main sur l’épaule du petit homme.

— Je vous comprends, Picot. Si vous préférez rester dans le vaisseau, je ne vous en tiendrai pas rigueur.

Dan Picot se leva brusquement.

— Monsieur ! dit-il à Rhodan, à voix basse mais d’un ton ferme. Je devrais avoir honte en pensant aux hommes qui ont laissé leur vie en bas. De plus, j’ai…

Il s’interrompit et fixa les écrans sur lesquels on voyait bouillonner la lave en fusion.

Rhodan avait compris. Les humains devaient être ainsi faits qu’ils aimaient le plus les mondes qui leur opposaient le plus de résistance. Peut-être était-ce là un vestige du temps où des hommes courageux provoquaient des adversaires en duel pour le plaisir. Plus un adversaire était fort, plus on le respectait et il n’était pas rare de voir deux hommes conclure une amitié pour la vie après s’être combattus avec acharnement. Cette conception de l’existence s’exprimait aussi sous d’autres formes. Et il en était même sans doute bien ainsi.

— Venez ! dit Rhodan. Nous allons prendre possession de cette planète !

La Thora III était sphérique, comme toutes les chaloupes du type de la Bonne Espérance, et mesurait soixante mètres de diamètre. Les puissants blocs-propulsion étaient disposés sur un anneau ceinturant la sphère de la nef ; celle-ci disposait en outre d’un kalup permettant un vol linéaire, seul détail qui la différenciait des autres chaloupes.

Le lieutenant Moog attendait Rhodan dans le poste central. Il annonça que le vaisseau était prêt à partir.

— Merci. Avez-vous veillé à ce que tous les appareils soient immobilisés sur une base d’hyperimpulsion ?

— Nous avons d’abord séparé le convertisseur kalup de l’alimentation d’énergie afin qu’il ne puisse se désolidariser de l’ensemble.

— Très astucieux ! remarqua Tschato. Je pense que nous pouvons commencer.

Cette dernière phrase était adressée à Perry Rhodan.

Le Stellarque sourit.

— Impatient ? (Il regarda sa montre.) Vous démarrez dans cinq minutes, lieutenant Moog. Positionnez tout de suite le vaisseau à la verticale et utilisez tous les réacteurs d’impulsion pour freiner !

Il se tourna vers les autres hommes d’équipage.

— Je pense que nous devons à présent fermer nos casques et nous attacher sur les sièges de réserve. Faites attention ! Il est possible que les stabilisateurs de pression ne fonctionnent pas régulièrement !

Chacun alla à son poste en silence. Le lieutenant Moog était également assis devant sa console de pilotage. Il avait activé le compteur robotisé dont on percevait à chaque seconde le tic-tac qui se répercutait en écho sur les parois de la centrale. Après que Moog eut transmis son message par intercom à Hite Tarum, les portes des sas se refermèrent lentement. Les anti-g ne devaient pas être activés. On entendait le bourdonnement des puissants moteurs électriques des installations de décollage d’urgence pousser la Thora III avec son aire de décollage mobile dans la chambre du sas. La porte intérieure du sas se referma derrière la chaloupe.

— Le décollage aura lieu dans dix secondes ! annonça le lieutenant Moog.

À peine avait-il prononcé le dernier mot qu’on entendit des grésillements dans les haut-parleurs de l’intercom. La voix pourtant forte de Tarum était couverte par le hurlement des sirènes capté par les micros extérieurs de la chaloupe.

Perry Rhodan appuya sur le bouton de déblocage des ceintures de sécurité. Il se dirigea vers le lieutenant et coupa les micros extérieurs. À présent que le silence s’était instauré, on pouvait comprendre distinctement les mots qui étaient prononcés.

— … sur Green Slime III. Je répète : appel de détresse en provenance du Peyra. L’Amiral Atlan demande de l’aide à tous les vaisseaux. Le Peyra se trouve à présent au-dessus de Green Slime III. Voici des informations plus précises sur leur position…

— Épargnez-vous cette peine, commandant ! cria Rhodan dans le micro. Partez tout de suite et dirigez-vous avec toute votre puissance vers Green Slime III.

Il se retourna vers Tschato :

— Nous nous réservons Pouls pour plus tard. Allez ! Accompagnez-moi à la centrale de commandement. Je suis impatient de savoir ce qui est arrivé à Atlan.

En l’espace de quelques secondes, Picot se retrouvait seul avec l’équipage de la chaloupe. Tandis qu’il courait derrière les autres, il murmurait entre ses dents :

— Maintenant, je suis certain de ne pas mourir dans mon lit. Lorsque j’ai vu le visage de Tschato, je savais que la situation ne pouvait qu’empirer.


CHAPITRE VIII

— Encore rien ! dit Atlan résigné après avoir étudié les analyses effectuées sur Green Slime II.

— À mon avis, dit Orzet Orog, nous ferions mieux de ne pas nous poser sur ce brasier.

Atlan sourit de la comparaison. Mais il devait le reconnaître : Green Slime II était un désert de rocailles et de pierres comportant de nombreux lacs de mercure ou de plomb en fusion. L’atmosphère peu épaisse se composait de gaz toxiques. Bien qu’il ne fût pas tout à fait impossible d’y établir une base, Atlan n’y croyait pas vraiment : il partait du principe que – quel qu’ait pu être celui qui s’était installé dans le Système de Green Slime –, il s’était senti à l’abri jusqu’à l’apparition du Lion. Green Slime était situé à mi-chemin entre d’épais nuages stellaires et un amas d’étoiles hyperdenses, dans un territoire que les vaisseaux spatiaux évitaient en général.

— Mettez le cap sur Green Slime III !

« L’adversaire ne pourra pas tenir très longtemps sur Pouls, pensa Atlan, à moins qu’il ne soit capable de respirer du méthane. »

Orog semblait contrarié par les hésitations d’Atlan. Quoi qu’il en soit, il accéléra, bien que cela ne fût pas nécessaire avec le Peyra, à une vitesse maximale jusqu’à ce qu’il atteignît la moitié de sa course. Puis il dut ralentir d’urgence, utilisant tous ses réacteurs en marche.

Soudain il annonça :

— Le point fixe est atteint !

— Analysez les informations !

Orog se retourna vers lui :

— Si les inconnus se sont cachés quelque part, ce ne peut être qu’ici, Amiral.

Atlan ne répondit rien. Lorsqu’il eut le rapport en main, il en parcourut rapidement les données. Puis il leva les yeux, apparemment déçu. Green Slime III était une planète de la taille de Mars avec une pesanteur de 0,86 g. Sa rotation s’effectuait selon les estimations en 14,4 heures. Inversia – puisque c’était elle – était même dotée d’une atmosphère d’oxygène, bien que sa densité ne dépassât celle de l’atmosphère terrestre à deux mille mètres d’altitude. C’était néanmoins suffisant pour le métabolisme humain. La température moyenne de l’air était avec 31 degrés Celsius tout à fait supportable.

Atlan fut d’autant plus déçu de ne déceler aucun signe de vie intelligente sur les étendues de prairie et de désert de Green Slime III.

Les installations de détection d’énergie n’avaient non plus rien décelé.

Atlan tendit en silence le rapport au commandant de son vaisseau amiral. Orog le parcourut, puis leva les yeux d’un air interrogateur.

Atlan sourit.

— Que feriez-vous à ma place, lieutenant ?

— Moi… ? Hum. Eh bien je pense que nous devrions nous rapprocher de la planète, pénétrer dans son atmosphère et en examiner de plus près la surface !

Les yeux d’Atlan scintillèrent.

— Bon, parfait, alors faites-le !

*
*   *

Dans la centrale de commandement de la base d’Iratio Hondro, tout était calme.

Toutes les machines étaient au repos : du réacteur nucléaire aux plus petits moteurs électriques. Les écrans des installations d’observation de surface étaient totalement noirs, faiblement éclairés par les lampes de secours au propane.

Quatre mille Plophosiens attendaient avec leur Maître la suite des événements.

Iratio Hondro était assis, le visage impassible, sur une chaise face à une équipe de douze hommes, dont quelques-uns manipulaient des appareils qui semblaient déjà anciens. Ils ressemblaient beaucoup à des spectromètres à interférence, à microfréquences, à infrarouges. Deux individus assis devant de petites calculatrices entraient les valeurs que les autres leur lisaient. Un petit homme aux cheveux bruns, au front bombé, aux yeux vifs et intelligents observait avec la plus grande concentration les résultats obtenus et décodait les chiffres obtenus pour en faire des phrases.

Cette équipe était chargée d’assurer le service de repérage radar dans la base plophosienne. Les instruments de mesure radio ou d’autres instruments de repérage fonctionnant au courant électrique ne pouvaient être utilisés, à cause du risque de détection de leur source d’énergie.

Depuis l’apparition du Lion, Iratio Hondro avait compté avec cette éventualité et avait pris les mesures nécessaires pour éviter que sa base sécrète ne soit découverte. Tous les instruments de repérage étaient susceptibles de trahir sa présence, à l’exception des appareils purement mécaniques. De minuscules caméras, dissimulées un peu partout dans les Montagnes Bossues scrutaient en permanence le ciel de la planète. Les images et les informations sur l’intensité lumineuse étaient aussitôt transmises à la centrale d’Iratio Hondro, où chaque décalage spectral était enregistré et analysé. Cette technique avait permis de découvrir qu’un croiseur de la classe « Univers » s’approchait de la base.

— Attention ! dit doucement l’homme aux cheveux bruns. Un vaisseau arrive par le nord-ouest. Il est à une altitude d’environ dix mille mètres et sa vitesse est de deux kilomètres seconde. Il passera au-dessus du centre de la base dans environ huit minutes.

Iratio Hondro se releva avec précaution pour ne pas déranger l’équipe de repérage radar. Il se dirigea ensuite calmement vers le pupitre central de communication de la base et s’y accouda. Il pouvait à présent atteindre le levier rouge d’un simple geste de la main. En l’abaissant, l’alimentation en énergie de la base se remettrait aussitôt en marche, ce qui équivaudrait à annoncer qu’il allait falloir mener un combat massif de défense.

Mais Iratio Hondro n’avait pas encore besoin d’abaisser ce levier. L’ennemi, qui ne cessait pourtant de se rapprocher, n’avait pas encore repéré la base.

— Maintenant ! ordonna l’homme aux cheveux bruns.

Iratio Hondro serra les dents sans que son visage ne trahisse cependant le moindre signe de peur. Il regarda avec fierté les officiers présents qui savaient agir sans jamais relâcher leur discipline.

— Vitesse inchangée. Attention ! Le vaisseau s’éloigne à une vitesse constante à la même altitude.

Iratio Hondro se détendit et sourit en découvrant ses dents. Il savait de quelle manière le commandant d’un vaisseau spatial inspectait une planète étrangère : il empruntait une trajectoire en spirale afin de ne jamais survoler deux fois le même point.

Mais la partie n’était pas encore gagnée.

Son destin allait bientôt se décider. Si les Terriens repartaient sans l’avoir découvert, Perry Rhodan perdrait son combat pour rester au pouvoir, car, dans trois mois à peine, l’arme à base de molkex serait au point…

Mais le Maître ignorait tout autant que Perry Rhodan que les jeux étaient faits depuis longtemps. Et c’était lui-même, Iratio Hondro, qui avait influencé cette évolution.

Car ses lois niaient toute justice.

*
*   *

Un sifflement aigu mais à peine perceptible se fit entendre dans la centrale de commandement du Peyra.

Ce sifflement était dû au frottement de la nef spatiale géante de mille cinq cents mètres de diamètre contre l’atmosphère. Au-dehors, le bruit devait être strident et à peine tenable.

Sur l’ordre d’Atlan, les écrans de protection furent désactivés et reliés aux installations de repérage supraluminiques. Cela permettait d’une part d’éviter l’interférence des installations de repérage d’énergie propre au vaisseau ainsi que l’absorption d’impulsions étrangères et, d’autre part, de garantir, en cas de tir surprise, une efficacité des écrans de protection avant l’arrivée des coups filant à la vitesse de la lumière. Aucun être vivant n’aurait pu réagir avec une telle rapidité ; pour le système automatique, cela ne présentait aucune difficulté.

Atlan s’essuya le front.

— Nos systèmes de repérage sont-ils en bon état de fonctionnement, lieutenant ?

— Oui, nous avons tout vérifié, Amiral, marmonna Orog. Je peux vous garantir que nous allons être découvert à la première occasion, ne serait-ce que par le rayon lumineux d’une batterie d’éclairage de secours.

— Cela ne fait rien, lieutenant. Descendons encore… jusqu’à dix mille mètres.

Atlan frappa du poing sur son pupitre. Si une base était véritablement installée sur cette planète, elle devait pouvoir être découverte ! Ses occupants auraient certainement éteint tous les appareils et machines fonctionnant à l’électricité pour éviter de trahir leur présence, mais ils devaient scruter le ciel à l’aide de télescopes qui, eux aussi, consommaient de l’énergie !

Sur les écrans de recherche, une chaîne de montagnes apparut. Il s’agissait plutôt d’une succession de collines ressemblant à des bosses ne dépassant pas, pour la plupart, mille mètres de haut. Seuls quelques sommets culminaient à deux mille mètres.

Atlan avait les nerfs à vif. Il avait emmagasiné beaucoup d’expérience et avait développé une sorte de sixième sens qui, sans qu’il en soit véritablement conscient, le portait à s’intéresser à des choses, en apparence anodines, mais de première importance dans des situations données.

Il connaissait ainsi en gros la planète Green Slime III. Et son sixième sens lui disait maintenant que, sur cette planète, il n’y avait pas de meilleur endroit pour installer une base secrète que ces mamelons usés de l’hémisphère nord.

Il appela encore une fois la centrale de repérage :

— Concentrez toute votre attention sur les montagnes que nous sommes en train de survoler. Si l’ennemi est sur ce monde, il ne peut se trouver que là !

— Oui, Amiral. Mais je crains que nous ne soyons passés trop vite.

Atlan ne laissa rien paraître de sa déception, car il savait qu’il commettrait une injustice envers ses hommes en mettant en doute leur compétence. Ils faisaient tout ce qui était en leur pouvoir.

Mais voilà : cela suffirait-il ?

Les montagnes bosselées avaient maintenant fait place à un désert de pierres. De gros blocs de rocher y étaient dispersés au milieu de cailloux qui semblaient avoir été répandus par un géant.

— Combien de cercles devons-nous encore décrire, demanda Atlan.

— Exactement trois, Amiral.

— Parfait. Ne changez rien au plan de route.

Atlan se laissa retomber dans son siège, en proie à une grande fatigue.

Encore, trois boucles à parcourir… Il savait d’avance que les résultats de leurs investigations seraient à nouveau négatifs. Rhodan et Tschato avaient sans doute raison en imputant les tirs de missiles dont avait été victime le Lion au vaisseau bleu anéanti.

*
*   *

Un organisme sain meurt plus lentement qu’un organisme faible et malade.

Le major Merk Nateby était aussi résistant qu’un loup.

Mais même un animal aussi robuste que le loup ne peut indéfiniment rester sans boire ni manger, d’autant plus lorsqu’il est blessé et qu’il avance sous un soleil accablant.

Le major Merk Nateby ne savait plus où il était. Sa blessure à la cuisse droite s’était enflammée et toute sa jambe était maintenant enflée. Son corps, déjà affaibli par le manque d’eau et de nourriture, était brûlant de fièvre. Les lèvres craquelées et desséchées de Nateby bougeaient parfois lorsque des cauchemars le tourmentaient.

Merk Nateby ne parvenait que de temps à autre à ouvrir les yeux. Il fixait alors le ciel vert phosphorescent comme s’il en attendait un signe, quelqu’un, quelque chose qui viendrait le sauver ou atténuer ses souffrances.

Mais ce signe ne venait pas. Seul le tonnerre gronda une fois dans le ciel. Un moment plus tard, un dernier grondement se fit entendre. Puis ce fut à nouveau le silence. Merk Nateby commençait à comprendre ce que ces coups de tonnerre signifiaient, mais il ne parvint pas à suivre le cheminement de sa pensée, en proie à de nouvelles hallucinations dues à la fièvre.

Cela faisait déjà longtemps qu’il ne sentait plus l’essaim de mouches vertes venimeuses qui grouillait au-dessus de sa jambe blessée.

Des heures passèrent ainsi, jusqu’à ce qu’un sifflement aigu encore lointain vînt le tirer de sa torpeur. Il pensa d’abord que la nuit était tombée et qu’avec elle, la tempête s’était levée. Mais lorsqu’il ouvrit les yeux, il vit le ciel clair au-dessus de sa tête. Il entendait le sifflement de plus en plus directement.

« Un vaisseau, volant à faible altitude sur ses anti-g ! » pensa Nateby. Puis son regard s’obscurcit à nouveau.

Mais cette fois-ci, il ne resta pas longtemps endormi. Le sifflement se rapprochait, devenait de plus en plus fort, de plus en plus strident.

À présent, Merk Nateby avait retrouvé toutes ses facultés et il avait la certitude de ne s’être pas trompé sur l’origine de ces grondements de tonnerre et de ce sifflement incessant.

Le vaisseau terrien sur lequel il avait lancé des fusées avait dû être rejoint par d’autres, et les Terriens avaient nourri des soupçons, au point de passer la planète au peigne fin.

Merk Nateby essaya de sourire mais il avait à peine bougé les lèvres qu’il fut parcouru d’une violente douleur, comme si des milliers d’aiguilles avaient transpercé son visage.

Iratio Hondro resterait introuvable, pensa Nateby. Il était à tel point persuadé de l’infaillibilité du Maître qu’il ne douta pas un instant que les Terriens n’allaient pas tarder à rebrousser chemin, bredouilles.

Mais ensuite il prit peur.

Merk Nateby était un spationaute averti, même s’il avait dernièrement occupé les fonctions de chef de la surveillance d’une base au sol. Il savait ainsi que le vaisseau terrien s’approchait de l’endroit où il se trouvait en entendant le sifflement produit.

Il le vit bientôt apparaître : une nef spatiale sphérique gigantesque qui planait au-dessus du désert.

Soudain Nateby fut pris d’une véritable panique : les Terriens l’avaient découvert.

Ils ne tarderaient plus à venir le chercher pour l’interroger dans leur vaisseau jusqu’à ce qu’il ait tout dit sur la base d’Iratio Hondro.

Merk Nateby étendit les mains en les faisant glisser sur le sable. Elles touchèrent enfin un morceau de métal étincelant et brûlant. Il passa outre la douleur, et tenta de serrer de toutes ses forces la crosse de son arme. Mais en vain. Nateby n’avait plus assez d’énergie pour soulever son lourd radiant à impulsions. Il se sentait gagné par une faiblesse extrême et un voile opaque recouvrait peu à peu ses yeux.

Mais l’idée d’être interrogé par les Terriens auxquels il devrait livrer des secrets stratégiques lui redonna courage ; il puisa dans ses dernières ressources. Il avait prêté serment devant la Garde Bleue de servir Iratio Hondro jusqu’à la mort. Les Terriens n’apprendraient rien de lui sur la base secrète du Maître et il était décidé à mourir en héros.

Nateby se laissa rouler sur le côté gauche. Bien que devant lui il ne vît rien qu’un brasier tourbillonnant de flammes rouges et qu’il ne perçût qu’un bruit assourdissant, il réussit à saisir son arme de la main droite.

Il fouillait le sable avec son visage et cherchait la gueule du canon. Il saisit alors entre ses dents le métal chauffé à blanc par le soleil. Il enleva la sécurité et sentit le métal vibrer lorsque l’énergie de rayonnement se concentrait dans le réservoir du radiant.

— Vive Plophos ! Longue vie au Maître !

Le cerveau de Nateby pensa ces paroles, mais il n’avait plus assez de force pour les prononcer.

L’instant suivant, un éclair bleu jaillit du canon du radiant à impulsions et se perdit quelque part dans le désert.

Le major Merk Nateby venait de se donner la mort pour ne pas trahir les siens.

*
*   *

— Toujours rien à signaler, annonça Orzet Orog.

— À vrai dire, je n’attendais plus rien, avoua Atlan. Perry Rhodan a eu encore une fois raison.

— Toutes nos possibilités ont…

Orzet Orog n’eut pas le temps de finir.

La sirène d’alarme retentit dans tout le Peyra. Avant même qu’elle ne se soit tue, on entendit la voix du navigateur en chef dans les haut-parleurs de la centrale de commandement.

— L’installation de repérage d’énergie vient d’enregistrer un niveau de quatre-vingt-neuf dans le rouge. Après analyse, nous en sommes arrivés à la conclusion suivante : l’éruption d’énergie pendant deux dixièmes de seconde équivaut à la courbe caractéristique d’un tir de radiant à impulsions.

— Stoppez le vaisseau ! ordonna Atlan.

Son visage blême s’était mué en statue de marbre où rougeoyaient ses yeux de topaze.

Tandis qu’Orzet Orog activait les circuits pour immobiliser le vaisseau au moyen des générateurs antigrav, Atlan continuait à donner des ordres :

— Ne déployez pas encore les écrans de protection. Mettez-en place tout le potentiel d’artillerie et que tous les hommes d’équipage revêtent leur combinaison spatiale et leur casque pressurisé. Réglez la fréquence de vos casques radio pour pouvoir communiquer ! Appel au commando des glisseurs : qu’une brigade dirigée par le lieutenant Gara Mamot occupe un véhicule GA-5 et se dirige vers le sas de sortie. Embarquez également deux robots de combat. Fin du message.

Orog sembla soudain inquiet.

— Vous ne voulez dépêcher qu’un seul glisseur, Amiral ? Je crains qu’on ne nous ait tendu un piège.

Atlan hocha la tête.

— C’est très improbable, colonel. On peut avoir trahi sa présence par inadvertance sans penser à tendre de piège. Sans le jet radiant que nous venons de localiser, nous aurions quitté Green Slime III dans moins d’une heure.

— Peut-être s’agit-il d’un mutin ? proposa Orog sceptique.

— Nous allons le savoir tout de suite, répondit Atlan. Je vous laisse le commandement du vaisseau durant mon absence. Nous restons en liaison intercom. Soyez vigilant, colonel !

Puis il quitta la centrale de commandement au pas de course.

Lorsque Atlan atteignit le sas de sortie, le lieutenant Gara Mamot l’attendait devant l’écoutille d’entrée du GA-5.

Gara Mamot était epsalien tout comme Orzet Orog. Sa famille faisait partie des plus anciens colonisateurs stellaires terriens et occupait le territoire de l’Atlas saharien lorsque la civilisation moderne y avait fait son apparition. Ses plus lointaines origines remontaient aux descendants des Vandales qui, au cinquième siècle de l’ère chrétienne, avaient conquis l’Algérie pour se mêler ensuite pour la plupart à la population indigène. Lorsqu’on voyait Gara Mamot, on ne doutait pas de ses origines : en dépit des changements survenus sur Epsal au fil des générations, Mamot arborait une crinière blonde et ses yeux étaient aussi bleus que le ciel terrien.

— Tout est clair ? demanda Atlan.

— Oui, Amiral. Nous pouvons partir.

Atlan pénétra dans le vaisseau en passant devant Mamot.

Les portes du sas se refermèrent derrière eux. Dans le petit poste central se tenaient quatre soldats solidement armés et deux robots de combat de métal noir étincelant. Un sergent occupait la place du copilote.

Gara Mamot entra en marchant d’un pas si lourd que le sol du cockpit trembla.

— Voulez vous prendre ma place, Amiral ? Je n’ai sinon aucun autre siège à vous proposer !

— Merci, je peux rester debout. Vous avez eu connaissance des coordonnées de repérage. Démarrez sans attendre, en respectant la distance de sécurité habituelle de dix mètres par rapport au point localisé !

— Oui, Amiral !

L’instant suivant, Mamot était assis derrière la console principale de contrôle. Entre-temps, il avait verrouillé son casque comme le reste de l’équipage. Atlan transmit ses ordres aux copilotes.

À peine dix secondes plus tard, le glisseur décollait de la plate-forme du sas.

Gara Mamot freina aussitôt et manœuvra le véhicule en empruntant une trajectoire descendante en hélice. Atlan observait attentivement les écrans panoramiques. Le désert s’étendait, brûlant et stérile, sous eux. Il semblait totalement absurde de vouloir y chercher un ennemi. Mais les installations de repérage ne laissaient aucun doute. Quelqu’un avait tiré en bas avec un radiant à impulsions.

Atlan prit soudain conscience que cet événement pouvait très bien n’avoir aucune suite. Peut-être ne s’agissait-il que d’un mutin qui voulait se faire remarquer.

Les générateurs anti-g du glisseur produisirent un bruit strident lorsque le véhicule se mit en position d’atterrissage.

— Il y a un homme en bas, dit Mamot, étonné.

Atlan se retourna dans la direction indiquée.

Un corps humain inerte était étendu sur le versant d’une colline de sable ; au-dessus de lui une traînée argentée étincelait fous le soleil.

Les générateurs anti-g n’émettaient plus qu’un léger bourdonnement. Le glisseur était à présent en suspension à quelques centimètres à peine au-dessus du sable d’une vallée de dunes.

— Atlan à Orog ! Où en est la situation ?

— Inchangée, Amiral, répondit Orog par liaison intercom.

— Poursuivez vos observations. Nous allons descendre ! (Atlan se tourna vers Mamot :) Gardez le glisseur paré pour le décollage et continuez également à observer la situation !

Il fit un signe au caporal à la tête de la brigade. Celui-ci ordonna aux robots de quitter le sas et de se mettre dans une position derrière laquelle le commando pourrait à tout moment battre en retraite en cas de danger.

Lorsque les robots sortirent, le caporal voulut les suivre. Mais Atlan le retint et le poussa doucement sur le côté.

— Laissez-moi passer d’abord !

Atlan connaissait à peu près toutes les ficelles qui existaient pour surprendre un commando d’atterrissage. Il suivit les robots jusqu’à l’écoutille. Lorsqu’il ne perçut plus le bruit des robots qui marchaient sur le sol, il se jeta dehors. Il amortit le choc en souplesse de ses mains, puis avança de quelques mètres en rampant sur le sol. Radiant au poing, il scrutait son environnement.

Mais rien ne bougeait.

Les hommes du commando commençaient lentement à descendre sur le sable.

— Rien à signaler, Amiral, annonça le lieutenant Mamot depuis le glisseur.

Atlan inspira profondément, releva la visière de son casque et se mit debout. Les soldats du commando l’imitèrent. Atlan resta quelques instants immobile et tendit l’oreille. Il regarda les deux robots de combat postés sur la crête d’une colline. Ils auraient réagi depuis longtemps si un ennemi s’était trouvé dans les parages.

Sans plus hésiter, Atlan se dirigea vers le corps étalé sur le sable. Il blêmit en découvrant un amas de chair et d’os qui avait dû être une tête humaine.

Puis il découvrit le signe « V » sur le plastron de l’uniforme bleu.

Il appela aussitôt par intercom le colonel Orog et lui ordonna de transmettre séance tenante un appel à l’aide à tous les vaisseaux terriens en précisant la position du Peyra. Orog devait tenir le Peyra paré pour le départ et monter à soixante kilomètres d’altitude dès que le glisseur serait à nouveau dans les cales du vaisseau. Mais il devrait aussi tout préparer pour l’éventualité d’un atterrissage en masse.

Puis Atlan se tourna vers les hommes du commando. Leurs visages avaient un teint verdâtre, dont le soleil vert n’était pas seul responsable.

— Forez un trou dans le sol, caporal. Les autres, enfouissez-y le cadavre sans oublier de le recouvrir de sable.

« Certes, il était notre ennemi, mais… ».

Il s’interrompit, le regard dur.

Lorsque les soldats eurent fini leur travail, Atlan porta en silence sa main sur son casque pour rendre un dernier hommage à cet homme. Puis il se retourna et se dirigea vers le glisseur.


CHAPITRE IX

Perry Rhodan n’avait pas encore quitté le hangar de la chaloupe lorsqu’un hurlement retentit dans les entrailles des machineries du Thora.

Hite Tarum mit la pleine puissance aux réacteurs de l’anneau central.

Lorsque Rhodan entra dans la centrale de commandement, Tarum annonça :

— Nous entrons dans l’espace linéaire dans cinq minutes, monsieur.

Rhodan se contenta d’acquiescer d’un signe de tête. Il se laissa retomber dans le fauteuil du commodore et saisit aussitôt le micro. Il positionna l’intercom de façon à ce que tout le vaisseau entende son message :

— Ici Rhodan. Je m’adresse à tout l’équipage. Pour votre information, nous faisons actuellement route vers Green Slime III pour porter assistance à Atlan qui vient d’y découvrir la base des Plophosiens. Il est probable que leur Maître déchu, Iratio Hondro, s’y trouve également, et que ce monde n’est autre qu’Inversia, sa retraite secrète !

« Fermez vos casques, ne parlez que par l’intermédiaire du casque radio et attachez vos ceintures.

« Centrale d’artillerie : tenez les fusées nucléaires prêtes, mais ne faites feu que sur mon ordre. Chargez les armes de défense des robots ainsi que les bombes nucléaires à téléguidage comprises entre 0,01 et 0,5 mégatonnes. Préparez les radiants à impulsions et réservez les désintégrateurs aux cibles stationnaires. N’utilisez les radiants transformateurs que contre des vaisseaux ennemis offensifs et attendez mes ordres pour les cibles terrestres !

« Centrale d’énergie : déployez les triples écrans de protection aussitôt après notre sortie de l’espace linéaire.

« Commandant du corps de débarquement : préparez les commandos de robots à sauter à terre, puis les chars à sustentation magnétique, les triscaphes de transport, les batteries d’artillerie sur anti-g. L’infanterie n’ira au sol qu’ensuite avec les robots lourds sous le commandement de leur officier robotisé en chef. Attention : attendez un signal avant de commencer les opérations de débarquement !

« Commandant de l’escadron des Gazelles : tenez vos véhicules prêts à soutenir les troupes de débarquement !

« Donnez confirmation au colonel Tarum. Fin de message ! »

Rhodan se retourna pour interroger Tarum sur le moment où l’on devrait rejoindre l’espace linéaire quand les sirènes d’alarme retentirent. Le visage grave, Rhodan fit un pas en arrière et referma son casque pressurisé dont il activa le système radio.

— Rhodan au lieutenant Moog. Répondez !

— Ici Moog.

— Où êtes-vous actuellement, lieutenant ?

— Je suis encore dans la Thora III, monsieur, avec tout mon équipage. Je me tenais prêt au cas où vous auriez encore besoin de nous.

— Êtes-vous devin ?

— Comment ? Je ne comprends pas…

Rhodan sourit.

— Je plaisantais, lieutenant. Restez dans la Thora III et tenez votre vaisseau prêt à démarrer. Nous viendrons sans doute par la suite à votre rencontre. Vous avez compris ?

— Message reçu, monsieur.

— Merci. Fin du communiqué !

Rhodan se retourna et regarda Marshall.

— Si Iratio Hondro a effectivement installé une base sur ce monde, s’il s’agit vraiment d’Inversia, c’est là son dernier refuge.

John Marshall acquiesça d’un signe de tête.

— Et sans doute le mieux défendu, ajouta-t-il.

— Oui, cela va nous donner du fil à retordre.

— Monsieur… ? intervint, hésitant, Nome Tschato.

— Oui.

— Pourquoi n’employez-vous pas les radiants convertisseurs tout de suite contre la base plophosienne ?

— Parce que (la voix de Rhodan se fit plus traînante) je ne suis pas un meurtrier, lieutenant.

Tschato fronça les sourcils.

— Nous ne sommes pas des pirates. Nous ne faisons au fond rien d’autre que de mener une action policière. Le gouvernement plophosien a lui-même décrété qu’Iratio Hondro était un criminel en fuite.

— Et c’est aussi comme cela que nous le considérons, Tschato. Mais vous devriez également penser aux autres hommes qui sont dans la base. Nous devons leur laisser une chance.

— Oui, je suis également de cet avis. (Le visage de Tschato devint plus grave.) Je crains seulement que nous n’ayons ici affaire aux troupes d’élite de Hondro. Aucun de ces hommes ne se rendra jamais.

Perry Rhodan haussa les épaules en silence. Que pouvait-il répondre ? Il avait lui-même plusieurs fois constaté que les membres de la Garde Bleue étaient prêts à combattre jusqu’à la mort. Il s’était le plus souvent agi de jeunes gens qui avaient une confiance aveugle en Iratio Hondro. Tschato avait vraisemblablement raison : sur Inversia se trouvait sans doute l’élite des troupes d’élite.

Il tenta de se ressaisir.

« Peut-être que ce ne sera pas aussi difficile que prévu. Il faudrait que le gouvernement légitime de Plophos envoie par radio confirmation aux membres de la Garde Bleue, qu’Iratio Hondro est bel et bien un criminel et qu’ils n’ont plus à lui rester fidèle. »

Le cheminement de sa pensée fut interrompu par un nouveau signal d’alarme.

— Nous venons de quitter l’espace linéaire, monsieur, annonça Tarum. Nous sommes à présent à un million de kilomètres d’Inversia, si tel est bien le nom de cette planète.

— Merci.

Rhodan se tenait déjà devant l’installation intercom. Il contrôla la fréquence puis transmit à Atlan le signal secret actuellement en vigueur.

Rhodan reçut confirmation du Peyra et des trente-trois unités de l’O.M.U. qui venaient de quitter l’espace linéaire. Se dirigeant vers le Lion, ils étaient à un kilomètre et demi d’Inversia.

*
*   *

Lorsque le Peyra arrêta sa course au beau milieu du désert, Iratio Hondro secoua d’abord la tête, incrédule.

Puis vint un communiqué alarmant de l’analyste spectral. Il venait de se produire une brève modification énergétique au niveau du sol, à l’endroit même où le supercroiseur de combat avait fait halte.

Il dut faire un effort sur lui-même pour conserver un masque impassible en entendant des chiffres plus détaillés sur cette information.

— Il semblerait qu’il s’agisse d’un tir de radiant à impulsions, dit l’homme aux cheveux bruns.

Il ne comprit qu’ensuite la gaffe qu’il venait de commettre.

Hondro devint rouge de colère.

— Quelqu’un se trouve-t-il hors de la base ? lança-t-il, furieux, à son adjoint, le colonel Kalu Hamprich.

Avant que ce dernier ait eu le temps de répondre, Iratio Hondro s’écria, se souvenant brutalement :

— Merk Nateby ! Cet idiot ! Pourquoi a-t-il tiré avec son radiant ? Pourquoi n’est-il pas mort ?

Iratio Hondro grinçait des dents. De l’écume apparut aux commissures de ses lèvres. Il regardait autour de lui de ses yeux remplis de haine. Finalement, il arrêta son regard sur Hamprich.

— Pourquoi ne l’avez-vous pas fait exécuter au moment où le signal d’alarme a retenti ? N’ai-je pas expressément dit qu’il fallait que personne ne se trouve en dehors de la base ?

Le colonel Hamprich était blême.

— Le major Nateby avait été condamné, Maître, dit-il avec le courage du désespoir. Selon le Code d’Honneur de la Garde…

En un instant, Iratio Hondro s’était ressaisi. Il essuya de sa manche la sueur qui ruisselait de son front.

Il dit enfin d’une voix cassée :

— Parfait ! Si nous devons mourir, nous mourrons comme des Plophosiens. Mais nous n’en sommes pas encore là. Nous allons d’abord nous occuper de ce vaisseau.

Soudain on annonça :

— Décalage spectral repéré à une distance comprise entre un et deux millions de kilomètres de Pouls. Sortie probable de l’espace linéaire d’une flotte de vaisseaux et rayonnement de réacteurs à impulsions. Oh !… Il doit y avoir une quantité incroyable de vaisseaux !

Hamprich lança un juron, tandis que le rire sardonique d’Iratio Hondro retentit dans toute la pièce.

— Les Terriens vont voir à qui ils ont affaire. Nous disposons d’une artillerie dont ils ne peuvent même pas soupçonner l’existence.

D’un coup, Iratio Hondro abaissa le levier rouge.

En un éclair, les écrans de visualisation et les écrans radar s’allumèrent. Iratio Hondro porta toute son attention sur les écrans d’échos supraluminiques.

On voyait ses lèvres bouger tandis qu’il comptait les hyperréflexions.

— Ils sont trente-cinq en tout. Ils ne connaissent pas l’étendue exacte de notre base. Nous allons laisser un moment notre corps de défense spatiale au repos. Cela va peut-être les inciter à atterrir.

« Colonel veillez à ce que les robots de type Musar s’enfouissent aussitôt dans le sol et se mettent en position d’attente sur les lieux d’atterrissage présumés des Terriens. Les robots de type Aracan doivent être placés devant les sas de sortie, prêts à intervenir.

Kalu Hamprich salua en silence et partit.

— Attention ! (Un appel retentit dans tous les haut-parleurs de la base et se répercutait contre les murs.) Ici la station de repérage ouest. Deux supercroiseurs terriens se détachent de leur escadrille et se dirigent droit sur un point situé aux alentours de Muddy Water.

Iratio Hondro voulut intervenir mais une deuxième annonce l’en empêcha.

— Attention ! Ici la station de repérage centrale. Six supercroiseurs viennent de se placer en position stationnaire au-dessus des Montagnes Bossues. Vingt-sept autres unités en tout forment un barrage.

Le visage d’Hondro se couvrit de sueur mais il put encore esquisser un sourire cynique. Il se dirigea lentement vers l’intercom et se brancha sur l’onde communautaire. En bon psychologue„il savait ce dont ses hommes avaient besoin dans cette situation précise. En outre il avait étudié à fond les discours d’un dictateur terrien des années les plus sombres du XXe siècle.

— Attention ! Ici le Maître. Je m’adresse à vous tous. Les Terriens cernent notre base. Mais apparemment, ils hésitent à mener une attaque directe car ils savent qu’ils ont en face d’eux l’élite de Plophos. Ils tenteront certainement de nous forcer à capituler en faisant usage du mensonge. Mais nous ne tomberons pas dans ce piège : nous leur assénerons le coup fatal dès qu’ils tenteront d’atterrir. Je sais qu’ils nous sont matériellement supérieurs, mais c’est l’esprit qui anime une troupe qui est décisif. Ces pauvres bougres de Terriens ne peuvent rien contre notre détermination. Gardes ! Sachons leur montrer ce qu’il en coûte de nous mettre au défi. Un peuple, un Empire, un guide !

« La victoire ou la mort ! »

*
*   *

Perry Rhodan venait de recevoir un dernier communiqué.

Il rabattit son casque et alluma le circuit simultané qui diffusait ses paroles aussi bien, sur fréquence radio que par intercom ou hypercom.

Ce qu’il allait dire était en effet destiné aux hommes de la base secrète d’Iratio Hondro.

— Attention ! Perry Rhodan vous parle. Je m’adresse à tous ceux qui se trouvent actuellement dans une base illégale sur cette planète que nous appelons Inversia. Je m’adresse également à Iratio Hondro.

« Votre base est cernée de toutes parts par des unités terriennes. Vous n’avez aucun moyen de vous échapper et toute résistance est vaine. Nous pourrions vous anéantir avec les premières rafales de nos supercroiseurs sans perdre aucun de nos hommes.

« Mais nous n’en ferons rien.

« Vous êtes des hommes comme nous. Vos ancêtres sont partis de la Terre, le centre de l’Empire Solaire, et ont fondé un nouveau monde de prospérité sur Plophos. Je suis fier de ces premiers colons. Personne sur Terre ne leur a jamais contesté le droit à l’autonomie complète. Jamais nous n’avons exigé des Plophosiens plus que de nous-mêmes : faire passer l’intérêt général de l’humanité avant nos intérêts personnels, quel que soit le monde où nous vivons.

« Mais votre ex-« Maître » ne se satisfait pas de ce principe.

« Ce n’est pas plus de liberté pour les Plophosiens qu’il désirait. Cela aurait été absurde car Plophos était le monde de toutes les libertés sauf d’une seule : s’enrichir aux dépens d’autrui.

« Et Iratio Hondro n’a voulu défendre que cette seule et unique liberté. Il voulait étendre son pouvoir à tout l’Empire pour restreindre la liberté individuelle de tous les hommes au profit de sa propre liberté, une liberté tyrannique.

« Plophosiens ! Iratio Hondro n’est pas seulement un criminel au regard des lois de l’Empire, mais aussi au regard des lois que vos propres ancêtres ont érigées. Il a violé ces lois et réduit des Plophosiens libres au rang d’esclaves d’une dictature. Il n’est plus à l’heure où je vous parle le Maître régnant sur Plophos, comme il voudrait vous le laisser croire. Plophos est maintenant dotée d’un nouveau gouvernement militaire provisoire et on prépare déjà des élections libres. La justice plophosienne a condamné Iratio Hondro. Nous, l’Amiral Atlan et le Grand Administrateur de l’Empire Solaire, avons reçu les pleins pouvoirs des autorités plophosiennes pour mener une action policière contre le criminel en fuite Iratio Hondro et le livrer aux tribunaux plophosiens, afin qu’il soit traduit en justice.

« Tous ceux qui se sont en toute bonne foi ralliés à sa cause, sans avoir par ailleurs commis de crime, seront considérés comme innocents et pourront continuer à vivre sur Plophos sans être inquiétés. La société plophosienne a besoin d’hommes travailleurs et intelligents et elle est prête à faire abstraction de leur passé, s’ils font l’effort de s’intégrer à la vie démocratique.

« Je vous demande à tous de rendre les armes et de sortir de la base. Je vous demande à vous aussi, Iratio Hondro, de ne pas sacrifier vos hommes les plus valeureux dans un combat absurde dont l’issue ne fait aucun doute !

« Ceci est un ultimatum. J’attends une réponse de votre part dans le quart d’heure qui vient. Si aucune réponse ne me parvient, je me verrai dans l’obligation d’ordonner l’assaut de votre base. Fin du message ! »

Perry Rhodan éteignit les installations radio puis ferma son casque pressurisé. Il attendait.

L’ultimatum était à présent expiré.

En guise de réponse, les Plophosiens firent sortir un bataillon de robots. Rhodan lança un dernier appel à la raison, et leur octroya un nouveau délai de quinze minutes.

Puis il ordonna le début des opérations de débarquement.

Des bataillons de robots chargés de préparer le terrain sortirent du Thora et du Peyra tandis que les hommes d’équipage restaient assis dans la centrale d’artillerie derrière les commandes des armes, prêts à couvrir les robots qui venaient de débarquer.

Mais personne n’ouvrit le feu sur les robots. On avait bien vu les Plophosiens en sortir également mais, à présent, personne n’était en mesure de dire où ces robots avaient disparu. Ils n’avaient pourtant pas pu se cacher dans le désert.

Lorsque les neuf cents robots furent débarqués, Rhodan donna le signal pour qu’on sorte les véhicules : chars à sustentation magnétique avec un équipage rompu aux combats au sol, triscaphes de transport et batteries d’artillerie mobiles.

Rhodan et Atlan étaient en liaison intercom permanente.

— Iratio Hondro prépare un mauvais coup, dit Atlan.

Rhodan acquiesça.

— Cela est certain, mon ami. Mais avec la meilleure volonté du monde, je ne parviens à deviner ses intentions.

Il se retourna lorsque Hite Tarum, apparemment agité, lança un signal.

— Qu’y a-t-il ?

Le visage de Tarum était blême et Rhodan eut tout de suite un mauvais pressentiment.

— Trente pour cent des véhicules débarqués ont été détruits. C’est un véritable carnage !

Perry Rhodan se retourna et fixa les écrans où des vues du sol étaient agrandies.

Des nuages de fumée masquaient une partie des images. Mais on reconnaissait très distinctement des véhicules du commando de débarquement qui volaient en éclats.

— D’où viennent les tirs ?

Hite Tarum haussa les épaules, désemparé.

— Nous n’avons rien pu détecter. Je dirais qu’il s’agit de mines, mais les recherches que nous avons effectuées dans ce sens n’ont pas abouti.

— Ce sont des robots spéciaux ! (Cette hypothèse émanait d’Atlan.) Je crains que nous ne disposions d’aucun moyen de nous défendre. Nous ne pouvons tout de même pas lancer des fusées nucléaires sur nos propres hommes.

Rhodan fronça les sourcils, furieux.

— Que les chars et les triscaphes battent en retraite dans la prairie. Pendant ce temps-là, nous débarquons tous les robots dont nous disposons. Il me paraît improbable que les Plophosiens parviennent à tous les détruire !

— Soixante pour cent de nos bataillons robotisés sont détruits, monsieur, annonça Tarum.

Rhodan fit un effort sur lui-même. La tentation de détruire la base dans sa totalité était grande. Mais il voulait donner une dernière chance aux Plophosiens. On ne pouvait pas les anéantir sans autre forme de procès !

Les véhicules avaient rapidement battu en retraite. Les robots spéciaux semblaient ne pas pouvoir les suivre dans leur fuite. Six mille robots de combat lourds furent débarqués dans le désert. Ils se dirigèrent aussitôt vers la base, commandés par la centrale de direction des robots de chacun des vaisseaux.

— Enfin ! (Rhodan respira lorsqu’il vit d’étranges robots en forme d’araignées arriver en sautant des Montagnes Bossues.) Maintenant, ils doivent combattre à visage découvert.

Il était presque trop tard lorsqu’il reconnut son erreur.

Chaque araignée-robot ne pouvait être détruite que par un bataillon groupé de robots terriens. Avant que les robots n’aient eu le temps de se rassembler, les araignées étaient déjà là par centaines. Curieusement, elles ne répondirent pas aux tirs. Elles se contentaient d’avancer dans les rangs des robots ennemis.

Soudain les robots du commando de débarquement se retournèrent et attaquèrent dans un combat fratricide les robots du commando principal.

— Je l’ai toujours dit, les hommes sont inventifs. (Atlan partit d’un éclat de rire, mais il redevint aussitôt plus sérieux.) Que doit-on faire à présent ? Nous ne pouvons tout de même pas laisser ainsi avancer nos robots de combat, à moins de les reprogrammer.

Rhodan fulmina. Mais très vite, il se rendit à l’évidence.

— Utilisez tes batteries à impulsions pour tirer sur les robots-araignées et nos propres robots du bataillon de débarquement. Le commando principal continue à progresser lentement. Atlan, pourrais-tu dépêcher deux de tes croiseurs de combat jusqu’ici et débarquer la totalité de tes robots ? Nous devons intimider les Plophosiens.

— Message reçu, Perry ! Et pour la suite, as-tu un plan ?

Rhodan sourit.

— Il faut que je sache ce qui se passe dans la base, Atlan. Dans dix minutes, tes six supercroiseurs de combat seront prêts à faire feu sur les six forts de défense de la base. De plus, nous allons débarquer dix Gazelles qui seront chargées de tenir en échec la défense de l’ennemi. Nous allons également faire entrer dans la bataille les chaloupes blindées du Peyra et du Thora. Nous nous positionnerons au-dessus de la base pour y forer des puits dans le rocher. Les groupes du commando pourront ainsi pénétrer dans le secteur fortifié. À la fin dès opérations, les chaloupes se mettront à l’abri. Si notre offensive réussit, je le communiquerai par signal radio. Ensuite, nos robots et nos bataillons d’hommes se prépareront à prendre d’assaut la base. Ivan Goratchine sera chargé de neutraliser les robots plophosiens. Début de l’action dans quinze minutes !

— C’est bien pensé, grommela Atlan. Tu te mets en première ligne tandis que moi, je reste sur les arrières.

— Nous n’avons pas le temps de discuter, Atlan.

— Eh bien, fais comme bon te semblera. Et fais attention à toi, mon ami !

Perry Rhodan le regarda, le visage impassible, puis il interrompit la liaison. Arès avoir informé Hite Tarum et Goratchine de ses plans, il regarda l’horloge de bord.

— Encore dix minutes.

Il appela Moog et lui ordonna de se mettre en position de départ dans les cinq minutes avec son commando. Puis il courut jusqu’au sas de sortie. Il était déjà arrivé au puits anti-g principal lorsqu’il remarqua que Nome Tschato et Dan Picot le suivaient.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il brusquement.

Tschato salua.

— Nous vous demandons la permission de participer à l’expédition du commando. (Puis il ajouta d’un ton plaintif :) À bord du Thora, nous ne sommes d’aucune utilité.

Rhodan soupira.

— C’est bon ! Allons, venez avec moi !

Pour la première fois de son existence, Dan Picot venait de s’engager volontairement dans une mission suicide.


CHAPITRE X

Les deux chaloupes n’étaient qu’à un jet de pierre de la base d’Iratio Hondro. Mais elles allaient pourtant traverser un véritable enfer.

Les Plophosiens semblaient avoir remarqué que les Terriens préparaient une offensive musclée. Ils sortirent leurs tourelles et firent feu dès que les chaloupes quittèrent le vaisseau.

Perry Rhodan serra les dents. Des éclairs tombaient du ciel sans interruption, ouvrant des crevasses dans la montagne, détruisant une tourelle après l’autre. Mais les Plophosiens ne cédèrent pas. Ils se défendirent en utilisant toute leur artillerie. Ils ne pouvaient rien contre les croiseurs de la classe « Univers », immobilisés en position stationnaire au-dessus de leur base. En revanche, l’un des vaisseaux légers engagés dans la bataille fut si sévèrement touché qu’il dut effectuer un atterrissage forcé au milieu du désert de pierres. Il allait toucher le sol lorsqu’il se transforma en une boule de gaz incandescent. L’onde de choc déstabilisa les deux chaloupes. Mais leurs commandants, en pilotes de vaisseau avertis, parvinrent à retrouver leur cap.

Rhodan vit en dessous de lui la bataille des robots, comme un film en accéléré. Le front avançait et reculait sans cesse à l’endroit où les monstres d’acier se rencontraient pour se combattre, le champ de bataille ressemblait à la gueule de l’enfer. Mais après tout, il ne s’agissait que de robots.

Les supercroiseurs venaient de repérer les deux chaloupes ; ils cessèrent aussitôt leurs tirs.

Moog n’attendit pas les ordres. Il accéléra encore une fois, puis freina brusquement en utilisant toute l’énergie dont il disposait. La chaloupe pivota autour de son axe. Les premiers tirs ennemis vinrent buter contre les écrans de protection, qui semblaient bien résister.

Soudain, la chaloupe tomba à pic comme une pierre. Elle s’arrêta dix mètres au-dessus d’une colline rocheuse. Au même instant, le commandant activa les désintégrateurs placés sous le vaisseau. Ils foraient à une vitesse incroyable des puits dans la montagne, transformant instantanément la roche en matière gazeuse.

À présent les Plophosiens comprenaient ce qui se passait. Ils lancèrent sur les écrans de protection des chaloupes des fusées nucléaires et des rayons énergétiques par centaines. Rhodan comprit que le vaisseau ne serait plus en mesure de repartir.

Il appela la chaloupe du Peyra.

Mais en vain. Il n’eut aucune réponse.

Tschato et Rhodan se regardèrent sans prononcer une parole. Rhodan tentait d’oublier la boule d’angoisse qui lui montait dans la gorge puis ordonna à Moog de descendre avec tout l’équipage dès que les puits qu’ils étaient en train de creuser auraient atteint la base. Le bruit était tel qu’il dut crier pour se faire entendre de ses hommes.

Puis on annonça enfin :

— Quatre puits sont à présent terminés !

— En avant ! ordonna Rhodan.

Au même instant, les écrans de protection de la chaloupe s’effondrèrent. Les premiers jets radiants traversèrent la carlingue blindée, qui passa bientôt à l’incandescence.

Le commando se rassembla devant le sas de sortie pratiqué au fond du vaisseau. Chacun des hommes portait un spatiandre de combat, pourvu d’un écran de protection, qui permettait de voler.

— Quatre hommes manquent à l’appel ! annonça Moog.

Tout à coup, une déflagration projeta tous les hommes au sol. L’éclairage de secours s’éteignit.

Rhodan donna toute la puissance à son haut-parleur d’intercom.

— Restez si possible groupés ! Et maintenant, en avant !

La porte du sas s’ouvrit. Les hommes sautèrent l’un après l’autre sans être gagnés par la panique. Le groupe se divisa et les hommes se positionnèrent à l’entrée des quatre puits. Au-dessus d’eux, la chaloupe venait de se désintégrer. Des débris incandescents de la carlingue se précipitèrent dans les puits. Ceux qui n’avaient pu quitter à temps le fond du puits pour entrer dans la base étaient perdus.

Perry Rhodan transmit le signal convenu à Atlan.

Puis il dut faire front avec ses hommes à l’attaque de trois Plophosiens. Ils luttèrent avec acharnement et parvinrent à tuer deux Terriens avant de mourir.

Nome Tschato se précipita dans le couloir sinueux. Puis Rhodan partit à son tour. Mais il ne fut pas le premier à le rejoindre. Après un virage dans le couloir, il s’arrêta net. Tschato était étendu sur le sol. Picot était en train de lui faire un bandage à la cuisse gauche.

— Ce n’est rien, dans quelques instants je serai de nouveau sur pied, dit-il à Rhodan en essayant de sourire.

— Tais-toi ! lui lança abruptement Dan Picot. (Il fixa Rhodan.) Excusez-moi, mais il faut faire attention avec ce bougre. Si l’on ne s’occupe pas de lui, il est capable de se laisser mourir.

Rhodan lui donna une tape amicale sur l’épaule.

— Lorsque vous aurez fini, suivez-moi !

Après quelques pas, il buta sur les corps de deux Plophosiens et se rendit alors compte combien il avait sous-estimé Dan Picot.

Jusqu’à présent, Rhodan s’était étonné du peu de résistance qu’il avait rencontré. Mais quelque vingt minutes après avoir pénétré dans la base, la situation tourna subitement.

La panique les gagna lorsqu’ils entendirent derrière eux des claquements de bottes sur le sol. Mais ils reconnurent les uniformes de l’Empire Solaire mêlés aux imposantes structures des robots de combat.

Les Plophosiens étaient pratiquement vaincus.

Atlan confirma quelques instants plus tard par intercom. Il pria également Rhodan de l’attendre aussitôt à l’ouverture du puits.

Rhodan, étonné, se rendit au rendez-vous fixé et trouva Atlan qui était venu avec un glisseur blindé.

— Les Plophosiens ont perdu la raison, Perry. Après s’être rendu compte que la défaite était inévitable, ils se sont jetés sous le feu croisé de nos robots.

« Mais ce n’est pas pour cela que je t’ai appelé. Iratio Hondro a pris la fuite. Mais son vaisseau a été abattu à deux kilomètres d’ici ; nos équipes de sécurité sont déjà sur les lieux. »

— Entendu, nous allons nous rendre sur place pour voir si Hondro est encore en vie.

Il vivait encore.

Perry Rhodan et Atlan s’étaient frayés un chemin à travers les décombres à l’aide de leurs désintégrateurs, après que les équipes de sécurité eurent dégagé les blessés.

Iratio Hondro était étendu sur le sol du poste central. Il respirait avec peine et du sang coulait de sa bouche écumante.

Mais il était encore conscient. Il regarda Rhodan droit dans les yeux.

— Tu as gagné, Rhodan. Je vais mourir et c’est la meilleure solution. (Sa voix n’était empreinte d’aucune rancœur. Il parlait calmement et sans crainte.) Je reconnais à présent que ta t’es montré le meilleur de nous deux. Je t’avais sous-estimé.

Puis son regard se voilà. Il devait horriblement souffrir.

Il fit un effort pour se lever. Rhodan s’agenouilla à côté de lui et le soutint.

Un sourire passa sur le visage du dictateur déjà marqué par la mort.

— Pas de sentiment, je t’en prie, Terrien. Je… (Il bougea son bras en gémissant et ouvrit avec peine sa combinaison.) J’ai… encore quelque chose… pour toi…

Il sortit un objet de sa poche attaché à un cordon et le passa au-dessus de sa tête.

Perry Rhodan fixait l’objet cylindrique.

Un activateur cellulaire !

— Prends-le ! dit Iratio Hondro. Remets-le à Mory Abro, la meneuse des rebelles plophosiens. Elle en aura besoin si elle veut vivre à tes côtés. Et… reste sur la route que tu as choisie, Rhodan. Tu réussiras, je le sais. C’est hélas trop tard pour moi. Bonne chance, Rhodan, à toi et à l’humanité tout entière !

Soudain il fut parcouru d’un tremblement.

Perry Rhodan lui ferma les yeux et le laissa retomber au sol.

L’instant suivant, la terre trembla et un grondement souterrain se fit entendre.

Rhodan appela aussitôt Hite Tarum par intercom.

— Les derniers Plophosiens viennent de se saborder en anéantissant leur base. Seuls huit d’entre eux, grièvement blessés, ont pu être faits prisonniers.

— Je m’en doutais… (Atlan s’essuya le front d’un geste las.) Un homme comme Iratio Hondro ne peut quitter la scène qu’en déclenchant un cataclysme.


DEUXIÈME PARTIE

L’AGONIE D’ARKONIS


CHAPITRE PREMIER

Depuis quelques jours, John Marshall, le chef des mutants, se faisait du souci au sujet du mulot L’Émir. Lorsque 18 heures arrivaient, L’Émir commençait à bâiller avec ostentation, se plaignait d’être épuisé et regagnait son bungalow. Et si, le jour suivant, on demandait au lieutenant L’Émir s’il allait mieux, la réponse était toujours évasive. Aujourd’hui, peu avant 18 heures, il était allé chez Marshall pour se faire porter pâle puis on ne l’avait plus revu. Marshall avait bien tenté de joindre L’Émir dans son bungalow, mais sans succès. Sa tentative de communication télépathique ne s’avéra pas plus fructueuse. Après tout, il se pouvait fort bien que L’Émir, qui n’avait à ce jour pas révélé son âge, fût vraiment souffrant. En pénétrant dans le bureau de Marshall, Fellmer Lloyd ne manqua pas de remarquer la mine soucieuse de son chef.

— De nouveaux ennuis ? demanda-t-il.

Marshall lui raconta alors ce qui lui causait du souci. De temps à autre, Lloyd opinait du chef à ses propos. Lorsque Marshall lui demanda ce qu’il en pensait, Lloyd répondit :

— Depuis la dernière mission, L’Émir est revenu sur Terrania changé. Peut-être que sa femme Iltu lui a fait une scène et que le torchon brûle ?

— C’est peu vraisemblable, Fellmer. L’Émir disparaît beaucoup trop régulièrement. Tous les trois jours, lorsque 18 heures approchent, il commence à bâiller avec une telle conviction que l’on en est soi-même épuisé.

— L’Émir a toujours été un remarquable comédien, John. Vous n’avez jamais essayé de lire dans ses pensées ?

John Marshall fit signe que non.

— Vous croyez qu’il est possible de pénétrer dans son mental lorsqu’il a verrouillé son cerveau ? Alors, vous voyez ! Mais qu’est-ce qui vous fait rire, Fellmer ?

Celui-ci s’installa dans un fauteuil et commença :

— J’ai quelques soupçons, Marshall. Bien entendu, je peux me tromper. Savez-vous par hasard ce qui est diffusé tous les trois jours depuis bientôt deux semaines à 18 heures par la station TV-7 ?

— Ne me dites pas que vous avez du temps à perdre pour regarder ces programmes débiles ? lança Marshall avec une nuance de reproche dans la voix.

— Donc vous l’ignorez, Marshall. Eh bien, figurez-vous que TV-7 diffuse aujourd’hui le dernier épisode du feuilleton d’aventures Le pirate de l’espace. Personnellement, je ne l’ai jamais vu, mais d’après tout ce que j’ai pu entendre, son succès est considérable. On a même prétendu à plusieurs reprises que l’auteur de cette série n’était autre qu’un membre de la flotte ou de l’O.M.U.

— Si je devais écouter toutes les âneries qui peuvent être débitées chaque jour, je n’aurais même plus le temps de travailler, Fellmer. Depuis quand L’Émir regarde-t-il donc la télévision ? Jusqu’à présent, il a toujours montré un goût très sûr.

— Ce n’était qu’un simple soupçon, Marshall. Mais à ce qu’il paraît, Le pirate de l’espace est vraiment une bonne série…

— Bon, je crois qu’il ne nous reste plus qu’à juger par nous-mêmes. Venez, Fellmer. Il y a un téléviseur dans la pièce voisine.

L’appareil en question était allumé et huit membres de la Milice des mutants suivaient avec passion l’action qui se déroulait sur le petit écran. Personne ne tourna la tête lorsque John Marshall et Fellmer Lloyd prirent place derrière eux. Cinq minutes à peine s’étaient écoulées lorsque Marshall murmura à Lloyd :

— Bon sang, mais ce feuilleton est vraiment formidable. Seul un membre de la flotte ou de l’O.M.U. peut l’avoir conçu.

Lloyd l’interrompit aussitôt :

— Marshall, vous voyez ! Vous entendez !

Ils regardèrent et écoutèrent, puis se dévisagèrent mutuellement d’un air déconcerté. Ils se levèrent et quittèrent la pièce sans bruit. Ils traversèrent Terrania à bord du glisseur de Marshall pour se rendre jusqu’au bungalow de L’Émir, situé au bord du lac. La terrasse qui donnait directement sur la plage était vide, mais la porte était largement ouverte. Ils le trouvèrent confortablement installé sur un divan et son téléviseur diffusait les programmes de TV-7. Sur l’écran, le pirate de l’espace venait de trouver une fin bien méritée. L’épisode se termina tandis que Marshall et Lloyd prenaient place en silence.

— Voilà donc l’origine de ton état d’épuisement ! lança Marshall avec une certaine acrimonie.

Avec beaucoup de repartie, L’Émir répondit :

— Mais n’ai-je donc pas l’air totalement épuisé sur mon divan ? Si j’avais été allongé au soleil sur la terrasse ou en train de nager dans le lac, je ne dirais pas, mais là, vous voyez bien que je suis en pyjama ? J’aimerais savoir ce qui me vaut ta visite ?

Les talents de comédien de L’Émir étaient extraordinaires. Ses bâillements semblaient plus vrais que nature. Au moyen de la télécommande il éteignit l’appareil. Puis, penchant la tête sur le côté, il cligna des yeux en direction de Marshall et Lloyd. Tous deux avaient pris la précaution de protéger leurs pensées.

— Qu’est-ce que vous me voulez au juste ? Je suis malade et j’ai besoin de repos. Je vous aurais reçus avec plaisir, mais vous devez comprendre que…

John Marshall l’interrompit :

— Nous en avons même compris plus que tu ne le penses, L’Émir. C’est toi qui as écrit ce feuilleton ! Tu as rapporté mot pour mot certains propos de notre chef. Tu as fait parler et agir le pirate exactement comme Bully ! Ce que tu viens de faire est inqualifiable. Le faire jurer « par la barbe d’un petit bouc vert » !

L’Émir avait fermé les yeux. Les accusations portées par Marshall ne semblaient pas l’avoir atteint.

— Tu comptes me dénoncer à Perry, John ?

Cette simple question constituait un aveu.

— Tu crois peut-être que j’ai le choix ? Je ne peux pas faire autrement qu’en référer à notre chef, ainsi qu’à Bully.

Le ton de Marshall était tranchant.

— C’est le gros qui va être content, dit L’Émir comme s’il était à l’agonie, mais à présent je ne peux plus vous suivre mentalement. Partez, je vous en prie !

Alors qu’ils faisaient route pour se rendre chez le Stellarque, Lloyd demanda :

— Vous allez vraiment en informer le chef, Marshall ?

— Le chef et Bully. Ce que l’Émir s’est permis est le fait d’une nature complètement irresponsable !

Chez Perry Rhodan, Marshall trouva également Bully et Atlan. Il commença son rapport, mais ne dépassa pas la deuxième phrase. Bully était parti d’un éclat de rire tonitruant et Atlan s’était joint à lui. Perry Rhodan lui-même souriait d’un air satisfait. John Marshall, décontenancé, se tut, Bully lui donna une tape sur l’épaule.

— Alors, Marshall, comme ça, vous êtes allé chez notre nain de jardin ?

— J’en viens.

— Et il ne vous a donc pas dit qu’il nous avait préalablement soumis sa première œuvre littéraire afin d’obtenir notre approbation ?

— Absolument pas. Bien au contraire. Je lui ai fait remarquer qu’il avait repris mot pour mot certaines déclarations du chef et que le pirate de l’espace présentait une ressemblance frappante avec vous. Et lorsque je lui ai fait savoir que je vous en informerai, il a simplement répondu : « C’est le gros qui va être content ! »

Bully se mit à rire à nouveau.

— Marshall, je compte ne rien dire du tout, L’Émir n’attend que ça depuis qu’il nous a remis son manuscrit. Perry et moi avons fait comme si nous n’avions pas remarqué les ressemblances entre les deux personnages principaux et nous-mêmes. Nous ne changerons pas d’attitude. Par ailleurs, le feuilleton était conçu de telle façon que ceux qui ne nous connaîtraient pas personnellement, comme par exemple les membres de votre Milice, seraient parfaitement incapables de nous identifier sous les traits des deux héros de cette série. L’Émir s’est donné beaucoup de mal pour me jouer ce vilain tour, mais je ne peux pas lui en vouloir. Il y a quelque temps, je lui ai fait des reproches injustifiés et je ne m’en suis pas excusé auprès de lui. Et ça, notre nain de jardin ne l’a pas supporté. Mais autre chose, Marshall. Mettez-vous à nouveau en rapport avec l’Anvers Corporation. Vous connaissez certainement cette société qui fabrique principalement des contacts Halman. Vous vous adresserez au propriétaire de cette société, Cole Anvers. Il semblerait que quelque chose ne tourne pas rond dans leur service des ventes. Cole Anvers vous fournira plus de détails. Il est probable que ce ne soit qu’une fausse alerte, mais je préfère que vous vous rendiez en Europe pour voir de quoi il retourne.

Personne n’aurait pu imaginer l’énormité de ce que tout cela cachait en fait.

Depuis que Perry Rhodan avait regagné Terrania, le grand émetteur avait eu à maintes reprises à établir des communications à grande vitesse vers la planète Plophos du Système Eugal. Le rayon hypercom aboutissait à New Taylor, où se trouvait Mory Abro. Les conversations passaient naturellement par un convertisseur-codeur, car nulle oreille indiscrète n’était censée entendre ce que Mory Abro et Perry Rhodan avaient à se dire en privé.

Et justement, il était en conversation avec elle. Les deux robots qui gardaient sa porte avaient reçu pour consigne de ne laisser passer aucun importun ; cependant, ils restaient impuissants face aux pouvoirs de téléportation de L’Émir.

Et c’est ainsi qu’il apparut brusquement devant Rhodan. Celui-ci s’interrompit au beau milieu de sa phrase, foudroya le mulot d’un regard que tout autre, aurait cherché à fuir au plus vite. Puis, voyant que L’Émir ne bougeait pas d’un poil, il dit à Mory Abro :

— Mory, figure-toi que ton grand ami L’Émir vient juste d’apparaître devant moi !

Ses yeux verts brillaient encore plus intensément sur l’écran et sa bouche riait.

— Puis-je lui dire bonjour, Perry ?

L’Émir se dandina prestement vers Rhodan et, sans demander l’avis de ce dernier, sauta sur ses genoux pour apparaître lui aussi dans le champ de la caméra. Puis il dit d’une petite voix grêle mais amicale :

— Hello, Mory ! Mais comme tu es belle aujourd’hui. Je ne t’avais encore jamais vue aussi radieuse. Tes yeux brillent comme des étoiles, ta bouche…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase car Rhodan l’avait saisi par la peau du cou pour l’écarter, mais L’Émir s’évapora sans plus attendre.

Le rire de Mory retentit à travers l’hypercom.

— Je t’en prie, Perry, ne le tourmente pas. Sais-tu pourquoi tout le monde devrait aimer L’Émir ? Parce que de nous tous, il est le seul à ne pas avoir sacrifié la plus petite parcelle de sa personnalité à notre trépidante vie moderne. Mais tu le connais depuis bien plus longtemps que moi. Était-il différent auparavant ?

— Non, ma chérie, dit-il en souriant. En plus de quatre siècles, L’Émir n’a pas changé. Il n’a eu de cesse d’apprendre, d’enrichir son savoir et son expérience, mais il est cependant toujours resté celui qui, jadis, alors qu’il se trouvait encore sur Perdita, sa planète d’origine, s’est introduit clandestinement dans une caisse à bord de l’Astrée. Mais pour en revenir au présent, j’aimerais bien connaître la raison pour laquelle il est venu me voir.

Il n’eut pas longtemps à attendre pour le savoir. La conversation entre Perry et Mory Abro avait pris fin ; les deux robots de garde avaient reçu l’ordre d’introduire à nouveau les visiteurs qui se présenteraient, lorsque John Marshall entra.

Il était revenu d’Europe une heure plus tôt. Il avait accompli la plus grande partie du trajet par des stations de transmission.

— Chef, dit-il, j’étais à la recherche de Bull lorsque L’Émir est apparu et m’a informé qu’il se trouvait à bord d’un vaisseau de l’O.M.U. en route vers la planète Paro du Système Ala. Je reviens de l’Anvers Corporation. L’Émir vous a-t-il déjà raconté ce que j’ai pu établir ?

Rhodan secoua ta tête.

Marshall commença alors son rapport.

— Cole Anvers m’a reçu à Turin de façon fort civile et m’a présenté ses directeurs de ventes. Les contacts Halman constituent le tiers de la production de cette importante usine. Il s’agit de composants positroniques de la taille des boîtes d’allumettes d’autrefois. Toutes les branches de l’industrie les utilisent. Chaque vaisseau en comporte des milliers. Le chiffre de vente des contacts Halman a quadruplé au cours des derniers mois, mais sans que la direction commerciale ne parvienne à savoir qui en est l’acheteur final. La piste s’arrête à la planète Archetz où les livraisons de millions de pièces ont mystérieusement disparu.

— Mais je ne comprends pas pourquoi Bully vous a chargé de cette mission ? demanda Rhodan.

Marshall l’interrompit d’un signe de la main.

— C’est également ce que je me suis demandé à Turin, pendant la première demi-heure de l’entretien. J’étais d’ailleurs sur le point de leur dire que nous ne nous chargions pas de recouvrements de créances lorsque Cole Anvers me prit à part et me déclara, en l’absence de tout témoin, qu’il redoutait que des millions de contacts Halman aient été détournés par la tribu des Francs-Passeurs de Cafan vers le Système Bleu. Il ajouta qu’il n’avait que des présomptions, mais pas de preuves.

« À Turin, j’ai appelé notre base secrète d’Archetz qui m’a indiqué que selon certaines rumeurs, Sogo Cafan, le Patriarche des Francs-Passeurs, ne cessait de faire la navette depuis plusieurs mois avec ses vingt-trois vaisseaux entre M 13 et l’Empire Akonide.

« Puis je me suis mis en rapport avec Mercant qui m’a promis de s’occuper de l’affaire. Il s’est aperçu que l’information relative au détournement de contacts Halman avait bien été enregistrée au service central, mais que personne ne l’avait exploitée, faute d’en connaître les tenants et les aboutissants. Suite à mon appel de Turin, Allan D. Mercant a chargé quelques experts d’étudier d’un peu plus près cet étrange commerce. »

— Mais l’Anvers Corporation ne devrait-elle pas se réjouir de ce florissant négoce, Marshall ?

— M. Cole Anvers, un jeune homme de 24 ans, en serait au contraire plutôt inquiet, car il n’y a rien de plus facile que de transformer un contact Halman en circuit de commande d’un canon de visée optique !

— John, tout cela ne me dit rien qui vaille, fit Rhodan d’une voix songeuse. Appelez-moi Mercant.

Le contact fut aussitôt établi.

— Mercant, que pensez-vous de l’information que Marshall rapporte de Turin ?

— Chef, j’ai déjà envoyé quatre-vingts hommes sur la planète Sphinx, mais si nous voulons en savoir suffisamment sur le programme des Akonides concernant la construction d’une flotte spatiale, je crains que la petite unité qui a été envoyée sur Sphinx ne puisse accomplir à elle seule cette mission.

— En d’autres termes : vous avez un pressentiment, Mercant ?

— Oui, malheureusement.

Lorsque Mercant avait ce genre d’impression en rapport avec son activité de chef de la Sécurité Galactique, on pouvait redouter le pire.

Rhodan ne prononça pas le moindre mot, mais il n’était pas difficile de deviner ses pensées.

Dans quelques jours en effet, le mariage de Mory Abro et Perry Rhodan devrait être célébré sur Plophos ; il était prévu que les festivités dureraient quatre semaines.

Cela ne mettait-il pas leur mariage en péril ? Les Akonides comptaient peut-être profiter de l’absence des principaux dirigeants de la Terre, qui se trouveraient tous sur Plophos en cette occasion, pour attaquer l’Empire Solaire.

— Mercant, demanda Rhodan, est-il difficile, selon vous, d’infiltrer les renforts qui sont en route vers le Système Bleu ?

— Très difficile, chef. Il faut s’attendre à des pertes en hommes. Excusez-moi un instant, je reçois juste une dépêche qui nous concerne tous les deux.

Au bout de quelques secondes, Mercant annonça d’une voix aussi calme qu’à l’ordinaire :

— Les utilisations possibles des contacts Halman sont encore plus vastes que nous ne l’imaginions. Je ne comprends d’ailleurs pas comment l’on a pu autoriser l’exportation illimitée de cet article. Non seulement on peut l’utiliser pour la commande de systèmes de visée, mais on peut également lui faire subir un autre type de modification ne présentant pas la plus petite difficulté technique afin de le transformer en amplificateur I.N.

— Et à quoi sert un amplificateur I.N. ?

— C’est un appareil grâce auquel la puissance d’un rayon désintégrateur peut être multipliée jusqu’à douze fois. Nos nouveaux canons sont désormais munis de trois de ces amplificateurs. J’ignorais tous ces détails, qui viennent juste de m’être fournis par le service scientifique du contre-espionnage.

— Notre canon à visée optique est-il plus performant que celui des Akonides, Mercant ?

— Au cours des dernières années nous nous étions assuré une confortable avance technologique, mais maintenant que je sais que des millions de contacts Halman ont été détournés vers le Système Bleu, je ne suis plus aussi sûr de la supériorité de notre technique de visée.

— Merci, conclut Perry, et Mercant coupa la communication.

Le rire de Marshall trahissait en fait sa colère.

— Chef, les Akonides n’ont pas la moindre chance de pénétrer dans notre système solaire. Leurs vaisseaux ne pourraient même pas atteindre l’orbite de Pluton. Nos relais spatiaux de transmission les intercepteraient aussitôt.

— Ce n’est pas pour Sol que je me fais du souci, John. Ce qui m’inquiète, c’est qu’il risque d’y avoir à nouveau la guerre. À l’occasion de mon mariage, je croyais pouvoir promettre aux hommes un avenir pacifique, mais la situation actuelle ne m’y autorise plus. La guerre est toujours une régression. De plus, je ne peux pas déclencher moi-même les hostilités afin d’éviter que les Akonides ne nous déclarent la guerre les premiers.

— Pensez-vous que nous sommes ceux qu’ils comptent attaquer ? demanda Marshall.

— Excellente question, Marshall. Vous avez parfaitement raison : qui sera leur cible ? Attendons de savoir ce que le contre-espionnage nous apprendra. Nous nous sommes peut-être alarmés trop vite.

*
*   *

Quelques jours plus tard, les premiers rapports arrivèrent, mais par des chemins détournés, du Système Bleu. Le vaisseau cylindrique du Franc-Passeur Olsgar, qui faisait route de Sphinx vers Arkonis III, avait émis à mi-chemin un message codé par hypercom à destination de Terrania.

Olsgar était l’un des rares Marchands Galactiques qui, totalement dévoué à l’Empire Solaire, avait sincèrement déploré la chute de l’Empire Uni.

Ank Olsgar connaissait le contenu du message codé, mais aucun membre de sa tribu n’aurait cependant pu deviner que son patriarche appartenait en fait à la Sécurité Galactique. Celui-ci avait jugé plus prudent de ne mettre personne dans la confidence.

Le message qui avait été reçu et décrypté sur Terrania était plutôt de nature à devoir rassurer également Allan D. Mercant.

Les flottes galactiques des Akonides étaient restées pour la plupart sur leurs spatiodromes. Seules quelques petites formations croisaient au large du Système Bleu. Aucune activité spéciale, ni identifiable, ni secrète, n’avait pu être constatée par la Sécurité Galactique. Toutefois, celle-ci avait réussi à découvrir que les contacts Halman avaient bien été utilisés pour fabriquer des canons à visée optique et pour l’amplification des rayons désintégrateurs.

Rhodan avait fait venir Atlan et Bully pour leur communiquer le contenu du message émis par le vaisseau Ols I. L’Arkonide proposa alors d’envoyer toute la flotte de l’O.M.U. dans la zone de l’Empire Solaire, mais Rhodan rejeta cette suggestion, qui n’aurait pas manqué d’attirer l’attention.

Bully était, lui, de l’avis d’Atlan :

— Perry, peux-tu me dire pour quels motifs les Akonides ont acheté de telles quantités de contacts Halman ? Pourquoi ne les fabriquent-ils pas eux-mêmes ?

— Mais tout simplement parce que cela leur reviendrait beaucoup plus cher.

Malgré cette réponse, Bully revint à la charge :

— Je pense que nous devrions adopter la proposition d’Atlan. Nos services de contre-espionnage sur Sphinx n’ont pas encore établi de rapport au sujet des usines d’armement des Akonides. Je suis toutefois prêt à parier que leurs chaînes de montage fonctionnent à plein rendement. De plus, si les Akonides équipent leurs canons désintégrateurs de cinq amplificateurs I.N., ce qui, techniquement, ne présente aucune difficulté particulière, nos propres armes qui n’en contiennent que trois seront alors de puissance inférieure.

— Que voulez-vous au juste ? demanda Rhodan avec calme. Nous nous sommes fondés jusqu’à présent principalement sur des suppositions. Ne tenons pas compte pour le moment des pressentiments de Mercant. Voudriez-vous que, sur de simples suppositions, nous engagions une course à l’armement qui engloutirait des billions de solars ?

Ils se séparèrent sans avoir pu tomber d’accord.

*
*   *

Ce genre de soucis demeurait parfaitement étranger à L’Émir, à qui la vie n’avait jamais tant souri.

Il avait déjà vendu sa série télévisée Le pirate de l’espace à vingt-cinq chaînes de tridi. Elle avait été retransmise sur Terre par huit d’entre elles ainsi que sur onze planètes habitées par des humains. Des négociations étaient encore en cours avec d’autres stations tridivisées.

Ce fut la signature du vingt-cinquième contrat qui donna une idée à L’Émir. Il vérifia par télépathie que Perry Rhodan se trouvait seul et, après avoir constaté avec satisfaction que tel était bien le cas, il se téléporta jusqu’à lui et, fièrement, déposa son vingt-cinquième contrat sur son bureau.

— Mon vingt-cinquième contrat, Perry. Non, inutile de me féliciter, il n’y a vraiment pas de quoi. Ne te fais pas de soucis, les honoraires ne me sont pas montés à la tête. Mais j’ai une question, Perry : qui perçoit au juste des honoraires ?

Rhodan s’assura tout d’abord que L’Émir n’était pas en train de lui préparer une blague, mais comme le mulot n’en trahissait pas le moindre signe et semblait vraiment attendre sa réponse avec impatience, il répondit :

— Un avocat perçoit des honoraires, de même un artiste qui vend son œuvre. Mais tu le sais aussi bien que moi.

L’Émir acquiesça.

— Et qu’est-ce qu’un avocat ou un artiste ?

— Je ne comprends pas où tu veux en venir. Tu as juré de me faire perdre mon temps ? demanda Rhodan, passablement agacé.

— Perry, je ne t’en veux pas de ne pas comprendre ce que je tente de te demander. Bon, je vais essayer d’être plus clair. Est-ce qu’un chien ou un chat a déjà perçu des honoraires ? Si c’est le cas, c’est le propriétaire du chien ou du chat qui les a encaissés. Mais dans mon cas particulier ? Je suis mon propre maître et j’ai vendu mon œuvre, j’ai donc apporté la preuve que je suis un être humain, puisque j’ai créé une œuvre artistique. C’est pourquoi à compter de ce jour, les mulots pourront légitimement revendiquer leur place parmi les hommes. Mais je ne vois vraiment pas ce que tu as à rire de la sorte, Perry !

— L’Émir, dit Perry qui riait toujours à gorge déployée, je crois que c’est l’idée la plus géniale que tu aies eu de toute ta vie ! Ta revendication est naturellement acceptée. Et il y a fort à parier que d’ici quelques années, lorsqu’on voudra parler des humains, on sous-entendra exclusivement ceux issus de la lignée des mulots. Mais en ta qualité d’humain, tu devras t’habituer à ne plus te faire caresser le pelage !

— Réfléchis bien, Perry ! lança L’Émir sur un ton indigné ; son regard disait le reste.

Rhodan s’arrêta net et se concentra sur le sens du regard de L’Émir. Puis il sourit et dit :

— D’accord, petit. Par ailleurs je donnerai des ordres pour que le terme de mulot disparaisse des dépêches officielles.

— Merci, répondit L’Émir avec fierté.

Et il se téléporta.


CHAPITRE II

Plus le capitaine Jac Mail avançait dans les préparatifs du mariage qui devait avoir lieu à New Taylor, sur Plophos, plus il se rendait compte qu’il s’agissait là de la mission la plus délicate qui lui ait jamais été donné d’accomplir. Le caractère secret de ce travail compliquait en outre singulièrement les choses.

Pour des motifs politico-stratégiques, Allan D. Mercant avait tenu à tout prix à ce que l’annonce du mariage de Mory Abro et Perry Rhodan ne soit faite que trois jours avant la cérémonie.

— Je n’ai aucune envie de suggérer aux Akonides, Arkonides et autres Francs-Passeurs l’idée d’un attentat pour couronner les festivités, avait-il déclaré.

Bully avait fini par céder, bien que de mauvaise grâce, aux exigences de Mercant.

Reginald Bull était présentement assis face au capitaine Jac Mail qui venait de lui remettre une liste des personnes devant être invitées au mariage.

— Mercant en a-t-il reçu copie ? demanda-t-il.

— Bien sûr ! Regardez, ces trois personnes ont été rayées de la liste suite à la vérification effectuée par la Sécurité.

— Combien y en a-t-il eu au total ?

— Vingt-huit. Si l’on considère que 3 353 personnes sont invitées, la proportion est dérisoire.

— Et pourquoi vouliez-vous parler à Adams ?

— D’après la dernière évaluation, le coût des festivités se monterait actuellement à quatre milliards de solars ; or, le budget prévu était de trois milliards virgule deux.

Bully le fixa droit dans les yeux :

— J’aimerais bien connaître votre opinion personnelle au sujet des dépenses engagées pour ces festivités, capitaine.

« Vous ne pensez pas que tous ces milliards sont purement et simplement gaspillés et que les noces auraient aussi bien pu avoir lieu dans un cadre plus restreint ? »

La réponse de Jac Mail fut presque agressive :

— Monsieur, d’un point de vue purement personnel, je considère que ces festivités devant se dérouler sur plusieurs semaines sont la manifestation éclatante de l’unité et de la sécurité intérieure de l’Empire Solaire. Le fait de ne convier aux festivités que des Terriens, exception faite pour les bioposis, constitue l’affirmation de notre indépendance par rapport au reste de la Voie lactée. Tous comprendront, jusqu’au simple Arkonide, Franc-Passeur ou Akonide que nous autres, Terriens, nous poursuivrons dorénavant notre route sans eux. Nos anciens alliés regretteront d’avoir quitté l’Alliance sous des prétextes fallacieux pour des motifs égoïstes.

Bully acquiesça.

— Je vais vous donner un bon conseil. Lorsque vous irez voir Homer G. Adams pour obtenir une rallonge, faites valoir les arguments que vous venez de m’exposer. Je pense qu’Adams vous accordera tout ce que vous pouvez lui demander.

Jac Mail sourit d’un air flatté.

— Je suivrai votre conseil, monsieur.

Dans la nuit qui suivit, le capitaine Jac Mail, à bord d’un vaisseau le ramenant vers Plophos, put dormir sur ses deux oreilles : Homer G. Adams avait accordé la rallonge budgétaire.

*
*   *

Le mystère des contacts Halman s’épaississait.

Ils étaient stockés par millions dans huit dépôts secrets disséminés à la surface de Sphinx, mais le contre-espionnage basé sur la planète des Akonides ignorait comment ils avaient bien pu arriver là.

Le certificat d’exportation de l’Anvers Corporation indiquait que 31 200 000 contacts Halman avaient été livrés sur Archetz, la planète des Francs-Passeurs, dans l’amas M 13. Si l’on considérait que l’industrie des Marchands Galactiques en avait utilisé elle-même la moitié, compte tenu d’anciens certificats d’exportation, il restait cependant toujours quinze millions de pièces dont il était légitime de penser qu’elles avaient été revendues aux Akonides. Que comptaient-ils donc en faire ?

Mercant pressa ses services secrets basés sur Sphinx d’en apprendre plus long à ce sujet. Il mit aussi sur cette affaire ses collaborateurs infiltrés parmi les Francs-Passeurs sur la planète Archetz. Il devait être possible de faire parler l’un des membres de la tribu de Cafan, qui avait assuré le transport des contacts Halman dans le Système Bleu. Ce fut alors qu’arriva par hypercom le message suivant en provenance d’Archetz :

Flotte du patriarche Cafan disparue. Le fait que le vaisseau de Cafan n’a donné jusqu’à présent aucune réponse aux appels répétés qui lui ont été adressés a provoqué une vive inquiétude chez les Francs-Passeurs.

Il arrivait certes de temps à autre qu’un vaisseau se perde au beau milieu des étoiles, mais qu’une formation entière, relativement importante, disparaisse sans laisser la moindre trace était pour le moins inhabituel.

Mercant chargea ses services secrets de déterminer la destination indiquée par Cafan avant son dernier départ. Lors d’une conversation avec Rhodan et Atlan, Mercant dut admettre qu’il n’avait pas avancé d’un pouce dans l’affaire des contacts Halman. Après son départ, Rhodan et Atlan poursuivirent la discussion.

Rhodan exposa son point de vue avec fermeté :

— Je suis contre toute forme d’embargo. Il faut que l’économie reste libre, ce n’est qu’à cette condition qu’elle peut se développer. Toute intervention est source de graves perturbations, Atlan. Nous en avons déjà fait les frais par le passé.

L’Arkonide considéra Rhodan d’un air songeur et secoua la tête.

— Perry, tu penses encore à l’échelle de l’Empire Uni. Or nous devons modifier notre vision des choses, également en ce qui concerne l’économie. Les relations commerciales que nous entretenons encore pour le moment avec les Akonides de M 13, les Arras et les Francs-Passeurs sont appelées à cesser, à long terme. Et plus vite elles cesseront, plus la puissance de l’Empire Solaire s’en trouvera consolidée. Nous devons interdire l’exportation de biens économiques hors de l’Empire Solaire. Mes Arkonides verront ce qu’il en coûte de ne plus pouvoir commercer avec l’Empire !

— Atlan, il s’agit malgré tout de ton peuple…

— Je sais ce que tu vas me dire, Perry. Oui je serai toujours un Arkonide – physiquement, mais je pense comme un Terrien. Mon peuple m’a contraint à le quitter, cela ne signifie pas que je suis prêt à lui tirer dans le dos, mais je ne lèverai pas le petit doigt pour lui venir en aide. C’est terrible à dire, mais c’est ainsi.

— Ma position te semblera plus terrible encore. Je suis contre toute forme d’embargo. Je n’ai pas oublié qu’une économie troublée conduisait à un affaiblissement de la puissance politique et militaire. Nous devons garder le contact avec tous les autres peuples de la Voie lactée, si nous voulons nous-mêmes conserver notre vigueur. Pense à ton peuple qui s’est condamné lui-même au déclin en s’isolant sur le Monde de Cristal.

Atlan se passa la main sur les yeux.

— Bon, restons-en là, même si tu ne m’as pas totalement convaincu. Autre chose maintenant, quand pars-tu pour Plophos ?

— Dans quatre jours. Je serai de retour deux jours plus tard. Inutile que Bully ou toi m’accompagniez. Votre présence serait parfaitement superflue.

Puis il ajouta en souriant :

— Quand je repense à l’accueil que la fille de Lord Kositch Abro nous avait réservé sur la lune de Badun, j’ai du mal à réaliser que, dans quatre jours, je m’envole vers Plophos pour choisir avec Mory les robes qu’elle portera durant les festivités.

Avec beaucoup de sérieux, Atlan répondit :

— L’amour, voilà la clé de tout. Mais as-tu seulement remarqué combien tu avais changé ces derniers temps ? Il était grand temps que tu trouves une femme, tu avais presque oublié que tu étais encore capable de rire. Je te souhaite beaucoup de bonheur !

Rhodan, ému, le remercia. Puis les obligations courantes vinrent interrompre cette brève entrevue privée. Marshall, le chef des mutants, voulait lui parler.

— Si vous êtes dans nos murs, alors venez maintenant, John. J’ai encore vingt minutes devant moi.

John Marshall fit son entrée quelques instants plus tard. Il s’installa et commença :

— J’arrive de Mars par transmetteur. J’avais l’intention d’y rester jusqu’à après-demain, mais il y a trois heures de cela, alors que j’effectuais au spatiodrome 10 une opération de routine, j’ai fait la découverte suivante : Le Zan-XI, un vaisseau-cylindre du Franc-Passeur Zanal, venait de se poser. Une partie de l’équipage avait reçu la permission d’aller en ville. Parmi eux se trouvait le fils aîné de Zanal, Miaran. Il poursuivait un but bien précis qui occupait tout son esprit.

« Je pris deux hommes avec moi pour le filer. Nous nous installâmes dans un bar situé en face de la filiale Hutton. Miaran négociait avec le directeur de la filiale, M. Evans Elliot. Contre une commission de vingt-cinq pour cent, Elliot se déclarait prêt à acheter cinq millions de contacts Halman à l’Anvers Corporation et à falsifier les certificats de chargement et d’exportation. Il faisait en outre miroiter à Miaran les excellentes relations qu’il entretenait avec la planète Modal dans le Système Hafnis.

« En prononçant ces paroles, il pensait tout particulièrement à un certain Wil Gould qui travaille au ministère du Commerce modalien. Ce Wil Gould accepterait, en échange d’une commission de cinq pour cent, d’établir un certificat officiel indiquant que le Zan-XI avait embarqué sur Modal des pièces de rechange pour petits convertisseurs. Gould connaissait une usine qui était prête à marcher dans cette manœuvre frauduleuse.

« Miaran a accepté les conditions ; il y a à peine une heure, la filiale Hutton sur Mars a passé commande à l’Anvers Corporation.

« J’ai immédiatement fait part de mes observations à Mercant et c’est lui qui m’a conseillé de retourner sur Terre afin de vous en informer. »

— Cette histoire de contacts commence à sentir mauvais, constata Atlan, dont le visage exprimait un vif mécontentement. Je suis prêt à parier qu’un coup bien plus monstrueux encore est en train de se tramer. La planète Modal vit en autarcie, si je ne m’abuse ? Et cette fripouille d’Elk Yörgö n’y avait pas provoqué des troubles ?

— Si, confirma Perry, les Modaliens lui ont d’ailleurs intenté un procès lorsque la Sécurité a réussi à prouver que ce chef d’État était l’homme le plus corrompu qui soit à un poste aussi haut placé. Mais tu as raison, Atlan, cette histoire de contacts me semble très louche. Je vais m’en occuper personnellement et solliciter la collaboration de nos scientifiques.

— Quel peut bien être la finalité de tout cela ?

— Je peux naturellement me tromper, mais si l’on considère que ces contacts Halman peuvent aisément être transformés pour assurer les commandes de visée optique ou pour amplifier les rayons désintégrateurs, il n’est pas absurde d’imaginer qu’ils peuvent être utilisés dans d’autres buts encore. C’est ce que je compte apprendre de nos chercheurs.

— Hum, marmonna Atlan, même si tes soupçons se révèlent exacts, cela peut prendre des mois, voire des années jusqu’à ce que nos scientifiques épuisent toutes les utilisations possibles de ces contacts. Et pendant ce temps-là, les Akonides auront eu tout le loisir de mettre leur projet à exécution, si jamais ils en ont un. Mais je pense que de la part du Système Bleu on peut effectivement s’attendre aux pires fourberies.

Rhodan s’adressa à Marshall :

— Et qu’a dit Mercant, lorsque vous lui avez fait part de vos observations télépathiques ?

— Rien, chef. Vous savez jusqu’à quel point il est parfois laconique.

— C’est généralement mauvais signe, fit remarquer l’Arkonide. Mais à quoi les Akonides peuvent-ils bien utiliser ces millions de contacts ?

— Nous nous tourmentons peut-être pour rien, émit Marshall.

— J’en doute fort, rétorqua Atlan. Je connais les Akonides, il n’y a rien de bon à attendre d’eux. Mais toute discussion est vaine tant que nous ne saurons pas à quoi servent ces contacts Halman.

Bully très excité, choisit ce moment pour les interrompre :

— Perry, je suis complètement sur les nerfs à cause de cette histoire de contacts Halman. Le propriétaire des usines Anvers vient juste de m’appeler pour me dire que la Société Hutton a commandé cinq millions de contacts. Depuis cette commande, Cole Anvers n’est plus qu’un paquet de nerfs. De sa propre initiative, il a fait effectuer des recherches et il a contacté ses grossistes. Et maintenant, tenez-vous bien : au cours des trois dernières semaines les grossistes ont vendu cinquante-trois millions de contacts Halman ! Qui a acheté cette quantité phénoménale ? Nul n’est capable de le dire.

« Cole Anvers a alors appelé le siège central de la Société Hutton, à Moscou, pour s’assurer que la commande de leur filiale sur Mars n’était pas une erreur. Moscou a confirmé la commande… »

— De plus en plus intéressant, Bully. Si Mercant n’est pas encore averti, préviens-le immédiatement.

— Il est au courant. Il a entendu ma conversation avec Cole Anvers. Où est le problème avec cette commande ?

— Selon toute vraisemblance, les cinq millions de pièces seront livrés dans le Système Bleu, déclara calmement Rhodan.

— Mais, bon sang ! Comment est-il possible que le siège central de Moscou confirme une telle commande, Perry ? tonna Bully.

— C’est la question que les agents de Mercant à Moscou leur poseront dans les heures à venir. Un instant, mon gros, ne quitte pas, mon deuxième écran…

Il se tut. Le quartier général de la Sécurité Galactique informait le Stellarque que Mercant se trouvait à Moscou pour une affaire de la plus grande urgence.

Bully avait également entendu le message. Rhodan ne prononça pas le moindre mot ; Reginald, en revanche, ne se priva pas de faire des commentaires :

— Une manœuvre diabolique ! Ces Akonides sont une vraie plaie !

Rhodan se contenta d’opiner.

Pendant ce temps-là, Mory Abro tentait depuis une heure de joindre Perry Rhodan par hypercom. À trois reprises, l’Administration centrale dut lui indiquer qu’elle ignorait où se trouvait le Stellarque pour le moment.

« Curieux, pensa-t-elle, Perry m’avait pourtant promis d’appeler cet après-midi, et voilà qu’on ne peut même pas le joindre sur Terre ! »

La splendide jeune femme à l’opulente chevelure rousse contacta les services secrets. Le visage du lieutenant-colonel Dulk apparut sur l’écran. Il rectifia sa position lorsqu’il vit qu’il avait affaire à Mory Abro.

— Que puis-je faire pour vous ?

Il n’avait pas oublié que Perry Rhodan souhaitait que Mory Abro soit considérée comme un membre dirigeant de l’Administration centrale.

— Pouvez-vous me dire ce qui se passe sur Terre ? Quelles nouvelles avez-vous reçues ces derniers jours du quartier général ?

— Aucune nouvelle alarmante, madame. Une curieuse demande nous a été faite, il y a de cela une heure, mais elle est parfaitement insignifiante.

Mory Abro, qui, jadis, avait été le bras droit de son père sur la lune de Badun et avait livré avec ses Neutralistes un combat désespéré contre le criminel Iratio Hondro, parvenait généralement fort bien à discerner les informations importantes de celles qui ne l’étaient pas. Elle fut aussitôt persuadée que cette demande était d’une importance capitale.

Dulk lui en communiqua la teneur :

— Nous devons examiner si des quantités anormales de contacts Halman ont été achetées dernièrement sur Plophos. J’ai naturellement dû me renseigner au préalable afin de savoir ce que c’était. Il s’agit d’un petit accessoire que l’on trouve dans de très nombreux appareils d’usage courant.

Mory fut sur le point de penser que cette fois-ci, son sixième sens l’avait trompée et, pour ne pas avoir l’air de mettre fin à la conversation d’une façon cavalière, elle demanda par pure politesse :

— Et combien de ces contacts ont donc été achetés ?

— Plus de huit millions de pièces au cours de la semaine dernière. D’après nos estimations, le stock de Plophos se limite désormais à deux cent mille pièces. J’en ai déjà informé le quartier général, sur la Terre. Là-bas, personne n’a semblé particulièrement surpris de cette information, mais on ne m’a fourni aucune réponse lorsque j’ai tenté de savoir ce qui se passait avec ces contacts.

Mory Abro lui adressa son plus beau sourire, le remercia de son amabilité et considéra fixement l’écran qui était redevenu noir.

Ce n’était certainement pas sans raison que la Sécurité Galactique avait posé cette question. Mais que pouvait donc avoir de si important une pièce détachée d’usage courant ?

Elle regarda l’heure. Si elle appelait Perry maintenant, elle le dérangerait au beau milieu d’une réunion importante qu’il tenait chaque jour à la même heure avec ses plus proches collaborateurs qui lui faisaient des rapports détaillés concernant les différents problèmes qui pouvaient se poser.

Prise d’une inspiration soudaine, Mory se mit en rapport avec le Département secret pour la Recherche, créé jadis sur ordre d’Iratio Hondro.

C’est alors qu’elle apprit que le contact Halman n’était plus une pièce ordinaire dès que l’on y apportait certaines modifications. On lui précisa en outre qu’une seule usine dans toute la Galaxie était capable de fabriquer ces éléments qui requéraient une grande précision, et que cet état de fait avait conduit à un véritable monopole détenu par l’Anvers Corporation, à Turin, sur la Terre.

Lorsqu’une heure plus tard elle appela une fois de plus Terrania, toujours sans résultat, elle pressentit qu’un péril menaçait Perry.

Durant ce temps-là, Perry Rhodan se trouvait sur la Lune. Le service de données scientifiques de Terrania lui avait fait savoir que seul l’ingénieur Rollf Leban serait en mesure de lui fournir des indications complètes sur les contacts Halman. Il avait en effet appartenu pendant quinze ans à l’équipe des chercheurs éminents de l’Anvers Corporation.

Rollf Leban, un solide sexagénaire, découvrit avec un certain étonnement que son visiteur n’était autre que Perry Rhodan.

Rhodan referma la porte derrière lui, salua Leban et jeta un coup d’œil circulaire à la pièce dans lequel celui-ci habitait. Elle reflétait une grande harmonie, chaque chose semblait y avoir trouvé sa juste place. Rien ne laissait penser que cette habitation était en réalité située à quatre mille mètres sous la surface de la Lune.

— Restez assis, Leban, dit Rhodan en prenant place à son tour en face de lui. J’aurais dû vous prévenir de cette visite, mais je n’en ai pas eu le temps. Voici donc la raison pour laquelle je suis venu vous trouver : vous avez travaillé à Turin sur le contact Halman et vous avez contribué au fait que celui-ci, fabriqué depuis maintenant des années, fonctionne toujours sans présenter le moindre défaut. Or, vous n’ignorez sans doute pas que l’on peut aussi utiliser cet élément à d’autres fins, par exemple comme circuit de commande dans les systèmes de visée ou comme amplificateur I.N. J’aimerais que vous me disiez s’il existe encore d’autres possibilités de transformation.

Le hochement de tête de Rollf Leban en disait long.

— Je n’ai jamais réussi à le savoir. Roger Anvers, le père de l’actuel propriétaire, avait inventé ce contact avec son ami Halman. Hélas, Halman est mort alors que les travaux de recherches n’étaient pas encore terminés. C’est Roger Anvers qui a poursuivi et fait aboutir le projet. Je le revois très bien me disant : le contact Halman est la base économique de la corporation. Et lorsque d’autre découvrirent qu’une légère modification pouvait conduire aux engins auxquels vous faisiez allusion, Roger Anvers se contenta de rire et dit : Personne n’a idée de tout ce que peut cacher un contact Halman ! J’ai tenté de le découvrir, mais au bout de trois ou quatre ans de vaines recherches, j’y ai renoncé. Je peux prétendre en toute honnêteté être l’homme qui connaît le mieux le contact Halman ; pourtant, je ne suis pas arrivé à lui arracher son secret.

L’homme aux cheveux gris haussa les épaules avec regret.

— Roger Anvers est mort beaucoup trop tôt. C’est aussi la raison pour laquelle j’ai quitté l’Anvers Corporation. Je suis désolé de ne pouvoir vous apprendre ce que vous vouliez savoir.

— Accepteriez-vous de faire une nouvelle tentative, assisté de collègues, pour percer ce secret à jour, Leban ?

Dans l’œil de Leban, une lueur brilla. Après une hésitation, il dit enfin d’une voix presque inaudible :

— Si j’accepte, m’autoriserez-vous à poser une condition ?

— Oui, laquelle ?

— Je sais que nous n’y parviendrons pas et tôt ou tard nous devrons cesser les recherches. Pourrai-je alors, à ce moment-là, revenir travailler ici et me promener ?

La Lune n’était plus qu’une gigantesque succession de cavernes entièrement consacrées à la fabrication d’armement. Elle avait supplanté depuis longtemps la capacité d’Arkonis III dans ce domaine. Et Rollf Leban se promenait ainsi dans une usine géante ?

— Monsieur, je lis dans vos yeux que vous ne m’avez pas tout à fait compris. C’est en haut que je vais me promener, avec une combinaison spatiale. L’épaisse poussière et les crevasses ne me font pas peur. Parfois, je marche des heures durant et, à travers une légère brume bleutée, j’observe la Terre. Je reste ensuite immobile, je retiens ma respiration aussi longtemps que possible pour ne plus entendre aucun bruit et j’écoute. Puis, lorsque je crois percevoir une sorte de chant doux et monotone, un son qui demeure toujours égal, je me plais à croire que c’est la voix de la Terre qui résonne dans tout l’Univers. Soyez indulgent, monsieur, pour un vieil homme qui ne peut pas s’empêcher de rêver encore.

Rhodan resta assis sans dire un mot. Il comprenait maintenant pour quelle raison cette pièce parfaitement en ordre dégageait cependant une telle atmosphère d’intimité. Il avait en face de lui un homme de soixante ans qui, en dépit des trépidations de la vie actuelle, prenait le temps de se promener et de rêver. Rollf Leban n’était pas seulement un homme équilibré : il possédait en plus le don de communiquer aux autres sa sérénité.

— Vous n’avez pas à vous excuser ; c’est plutôt à moi de vous remercier, car il y avait bien longtemps que personne ne m’avait plus confié ses rêves. J’accepte bien entendu votre condition. Je regrette de ne pas avoir le temps de me promener avec vous pour écouter la voix de la Terre.

Le regard de Leban avait retrouvé toute sa vivacité. Il se leva et dit :

— Monsieur, je serai particulièrement heureux de découvrir pour vous le secret du contact Halman. Mais puis-je vous demander en quoi cela peut vous être utile ?

— Ces derniers temps, une race intelligente que nous n’avons pu identifier a acheté un demi-milliard de contacts dans les différents mondes de l’Empire Solaire. Il est du devoir de la Grande Administration de veiller à la sécurité des êtres humains, c’est pourquoi nous cherchons à savoir dans quel but ces contacts seront utilisés.

À quoi Rollf Leban répondit d’une voix sourde :

— Dans ce cas, vous pouvez être sûr qu’ils en ont découvert le secret.


CHAPITRE III

Evans Elliot, le directeur de la filiale Hutton sur Mars, et Wil Gould, employé au ministère modalien du Commerce, avaient été arrêtés par des fonctionnaires de la Sécurité Galactique. Il n’existait cependant aucun moyen légal de faire subir le même sort à Miaran Zanal, le fils aîné du patriarche. Aucun embargo ne frappait le commerce des contacts Halman. Et cela n’aurait pas eu beaucoup de sens d’inculper Miaran Zanal de tentative de corruption. Les Marchands Galactiques avaient en effet de tous autres critères en ce domaine que ceux des lois édictées par l’Empire Solaire. Jusqu’à présent, Terrania s’était montrée d’une grande indulgence pour cette pratique, courante chez les Francs-Passeurs. Avec un bon avocat, Miaran Zanal risquait, dans le pire des cas, une amende.

Les agents de Mercant n’inquiétèrent donc pas Miaran Zanal et le contrôle du spatiodrome ne vit aucune objection à laisser repartir le Zan-XI lorsque celui-ci en fit la demande.

Dans l’intervalle, les télépathes de la Milice des mutants n’avaient pas chômé. Mercant, revenu de Moscou, avait pu constater que Miaran Zanal ne savait même pas où il devait livrer les cinq millions de contacts. En quittant Mars, son père lui avait seulement donné comme instruction d’attendre le message hypercom qui lui désignerait son objectif.

Lorsqu’il avait décollé, le Zan-XI avait mis le cap sur M 13, puis s’était volatilisé dans l’entr’espace.

À la demande de Mercant, l’Anvers Corporation était reliée en permanence au Central de la Sécurité Galactique. Mercant avait expédié une demi-douzaine de spécialistes à Turin, dans le seul but de surveiller les commandes de contacts, et d’en référer heure par heure à Terrania.

Cole Anvers qui, du fait de cette demande aussi massive qu’inattendue, aurait pu réussir l’affaire de sa vie, s’était mis d’accord avec la Sécurité pour que seules les commandes qui répondraient à un besoin avouable soient prises en compte.

Il était établi avec certitude que les Akonides avaient acquis cinq cent vingt-huit millions de pièces par le biais de Marchands Galactiques, soit une dépense de plus d’un milliard de solars. Sur Sphinx, seule une infime partie de ces contacts était stockée.

Où se trouvait donc tout le reste ?

Les services secrets basés sur Sphinx, qui s’étaient montrés cette fois-ci encore plus téméraires qu’ils ne l’avaient jamais été, furent incapables de répondre à cette question. C’est avec toujours plus d’insistance qu’ils réclamèrent des télépathes.

— Pour quoi faire ? fut la réponse de Mercant. Avez-vous donc réussi à savoir qui, parmi les Akonides, est chargé de s’occuper des contacts ?

Ses agents du Système Bleu furent bien obligés d’admettre que non.

Mercant n’envoya pas un seul télépathe sur Sphinx.

Perry Rhodan s’efforçait de dissimuler l’inquiétude que lui causait cette mystérieuse affaire. Il ne fit aucun commentaire lorsque Atlan ordonna, en tant que chef de l’O.M.U., de tenir prêts au décollage tous les vaisseaux qui ne se trouveraient pas dans l’espace.

La flotte solaire, en revanche, n’avait reçu aucune consigne de ce genre, car Rhodan ne voulait pas créer de mouvement de panique, alors que la situation politique commençait juste à se consolider.

La Sécurité Galactique, quant à elle, était sur le pied de guerre.

Puis arriva, en provenance de l’Empire des Arkonides, la nouvelle que l’on ne trouvait nulle trace du patriarche Zanal et de son vaisseau dans l’amas M 13. Lorsque Terrania appela à nouveau, on leur indiqua cette fois que le Zan-XI, commandé par Miaran Zanal, n’était pas arrivé, lui non plus.

La flotte de Zan venait donc de disparaître, exactement comme les vaisseaux du patriarche Cafan.

Les mauvais pressentiments d’Allan D. Mercant se concrétisaient donc d’heure en heure. Mercant ignorait cependant encore d’où viendrait la catastrophe et qui elle frapperait.

*
*   *

Quelqu’un n’avait aucune idée de tout ce qui se tramait : le capitaine Jac Mail, qui était retourné sur Plophos pour organiser toutes les festivités prévues à l’occasion du mariage.

Son équipe comptait désormais cent quatre-vingts collaborateurs. Il s’agissait, d’une part, de Plophosiens qui connaissaient parfaitement la situation sur leur planète, mais la majorité était constituée de spécialistes terriens qui avaient tous déjà élaboré et dirigé de grandes manifestations de ce genre.

Rhodan aurait souhaité que son union soit célébrée avec le minimum de faste, mais cela s’avéra impossible pour des motifs politiques. Le mariage de Mory Abro, chef du Système d’Eugal, et du Grand Administrateur Perry Rhodan devait démontrer de façon éclatante à toute la Voie lactée que l’union des deux systèmes les plus puissants n’était désormais plus seulement militaire, mais également politique… et, accessoirement, amoureuse.

Les nombreux techniciens et chercheurs qui n’étaient plus en activité après qu’Arkonis se fut séparée de l’Empire Uni, se remirent au travail dans le Système d’Eugal, avec l’accord de Mory Abro. Les années à venir devraient faire de Plophos le pilier indestructible de l’Empire.

Le capitaine Jac Mail était installé devant un plan immense de New Taylor. Il rentrait tout juste d’un chantier où des robots et de puissantes machines œuvraient nuit et jour à la construction du nouveau Palais du Gouvernement.

L’aménagement intérieur de l’aile gauche serait achevé d’ici deux jours, et celle-ci comportait une salle pouvant recevoir quatre mille personnes. Comme il fallait compter un peu plus de trois mille invités, il n’y avait pas lieu de craindre un manque de place. En outre, Jac Mail avait respecté les consignes de sécurité imposées par Mercant. Plus de trois cents agents des services secrets assureraient une surveillance à la fois discrète et efficace de la gigantesque salle. Il fallait également que la route que Perry Rhodan et Mory emprunteraient à l’issue de la cérémonie soit parfaitement sûre, sans pour autant que la foule qui serait venue acclamer les mariés s’aperçoive qu’elle était en fait étroitement surveillée.

Au début, le capitaine Mail pensait qu’il ne viendrait jamais à bout d’une telle mission. Aujourd’hui pourtant, à quelques jours du mariage, le plus gros était fait.

Jac Mail se retourna car il avait entendu des pas derrière son dos. Lorsqu’il reconnut Mory Abro, il voulut se lever d’un bond.

— Restez donc assis, dit-elle en souriant.

Jamais encore il n’avait vu une jeune femme qui dégageait autant de charme et de grâce que Mory Abro.

— Est-il exact que Rhodan ne reviendra plus sur Plophos avant le mariage ? demanda-t-il.

— En effet, il a dû changer ses plans. Il faut bien que je commence à m’habituer à être seule. Mais ce n’est pas si grave.

Le capitaine Mail admira la spontanéité de Mory Abro.

— Pouvez-vous me dire comment les invités seront placés à table ?

Jac Mail fut sur le point de le lui révéler, mais il se reprit et dit :

— Je ne peux pas trahir le secret, notre chef veut vous en faire la surprise.

Mory haussa les épaules et quitta la pièce d’un pas léger.

*
*   *

Bully prit congé de Mercant pour se rendre sans délai chez Perry Rhodan.

— C’est à croire que notre Maréchal Solaire se marie à ta place, Perry ! S’il le pouvait, il enverrait les effectifs complets de la Sécurité Galactique sur Plophos pour être sûr que rien ne nous arrivera. Il ne cesse de me rebattre les oreilles avec ces maudits contacts et la catastrophe qui nous menace davantage chaque jour. S’il continue comme ça, ton mariage risque d’être gai !

— Figure-toi, mon gros, que j’ai même déjà songé à différer la date du mariage. Je me fie aux pressentiments de Mercant et je ne chercherai pas à m’immiscer dans ses méthodes de travail.

— Quoi ? Tu veux reporter le mariage, Perry ?

Rhodan fut dispensé de répondre à cette question : l’intercom venait les interrompre. L’agence de presse de la Grande Administration leur communiqua la nouvelle suivante :

— Monsieur, nous sommes abasourdis. L’édition de onze heures de la Gazette de Terrania annonce en gros titres que vous vous mariez dans quatre jours avec Mory Abro sur Plophos !

— On a été doublés ! dit Bully en ricanant. Il y en a un qui n’a pas pu tenir sa langue ; maintenant, plus question de reculer la date du mariage.

— Ah, le salaud ! lança Rhodan, mais son regard rieur trahissait son véritable état d’esprit.

— Monsieur, reprit l’homme de l’agence de presse, nous avons exigé que la Gazette de Terrania publie immédiatement un démenti, mais la rédaction a refusé.

— L’agence de presse de la Grande Administration m’interdirait donc d’épouser Mory Abro ?

On entendit à travers l’intercom des exclamations de surprise puis la liaison fut coupée.

Rhodan affichait un large sourire.

— Mercant va être fou de rage, dit Bully. L’annonce prématurée de ton mariage fiche par terre tout son dispositif de sécurité.

— Tant mieux. Je déteste évoluer en public avec une escorte d’agents de sécurité pour me protéger ; on perd alors tout contact avec la population, et c’est précisément ce que je veux éviter. S’ils nous considèrent comme des demi-dieux, ils ne viendront plus nous raconter ce qu’ils ont vraiment sur le cœur. Et il est souvent plus utile de connaître leurs soucis, plutôt que les dépêches secrètes de la Sécurité Galactique. J’en parlerai à Mercant tout à l’heure.

— Tu ne tiens donc pas à savoir qui a commis cette indiscrétion auprès de la Gazette de Terrania ?

— Bully, tu ne voudrais quand même pas que je me dénonce tout seul ? demanda le Stellarque avec désinvolture.

Reginald Bull faillit s’étouffer.

*
*   *

Lorsqu’il apprit qui avait informé le principal journal de la Terre au sujet du mariage, Mercant perdit son calme pour la première fois.

La chose le dépassait, et il ne se priva pas de le dire à Atlan et Marshall :

— Cela me donne presque envie de prendre ma retraite ! Je m’attendais à tout, mais que le chef en personne me fasse un coup pareil, ça, je n’aurais jamais pu l’imaginer !

Atlan pour sa part était resté imperturbable.

— Inutile de vous mettre dans un état pareil, Mercant. Je comprends très bien Perry. Allez donc dans la rue et demandez à un homme qui se marie dans quatre jours s’il a envie de reculer la date de ses noces.

John Marshall souriait d’un air satisfait.

— Je ne m’attendais pas à cela venant du chef, mais je suis extrêmement heureux qu’il l’ait fait, car cela prouve qu’il pense enfin un peu à lui-même, et qu’il aime Mory Abro.

— Vous êtes donc tous les deux contre moi ? demanda Mercant. Que je sois chargé d’assurer la sécurité de Rhodan n’a pas la moindre importance pour vous ?

— Mercant…, dit Atlan en lui posant la main sur l’épaule, sommes-nous des vieillards dont les moindres mouvements doivent être surveillés ? Depuis que nous sommes tombés entre les mains d’Iratio Hondro vous croyez pouvoir nous mettre dans un cercueil de verre ? Sachez que ce n’est pas de notre goût. Vous devez vous en accommoder.

— Oui, mais s’il arrivait quelque chose…

L’Arkonide ne lui laissa pas le temps de finir. Il savait bien qu’Allan D. Mercant n’obéissait pas à des motivations égoïstes. Il aurait volontiers sacrifié sa propre vie pour sauver celle des hommes importants de l’Empire.

— Mercant, si quelque chose arrive, ce sera le destin, et personne ne peut lutter contre lui. C’est déjà assez pénible comme cela de devoir porter un activateur cellulaire. À moins que cela ne vous gêne pas de voir vos amis vieillir puis disparaître alors que vous, vous restez toujours jeune.

Tous ceux qui portaient un activateur cellulaire savaient à quoi l’Arkonide faisait allusion. L’activateur cellulaire prolongeait la vie, mais cette longévité coûtait aussi son prix. Les porteurs de ce type d’activateur ne pouvaient pas mourir d’une mort naturelle, leur fin était forcément violente. Et cette idée ne leur rendait-elle pas la mort plus redoutable encore qu’aux autres hommes ?

— Très bien, Amiral, n’en parlons plus, dit Mercant. Je vais devoir prendre les dispositions nécessaires. Je trouverai bien quelque chose.

— Sûrement. Mais au fait, j’ai entendu dire que vous ne seriez pas du nombre des invités, est-ce exact ?

— Il faut bien que quelqu’un reste, à la maison pour la garder.

Ces propos étaient empreints d’une grande modestie, et Mercant, en les prononçant, était parfaitement sincère. Il avait su rester un homme simple qui ne réclamait jamais rien pour lui-même.


CHAPITRE IV

Lorsque la flotte plophosienne, sous le commandement du grand amiral Arnt Kesenby, survola la capitale pour s’arrêter bientôt au-dessus de New Taylor, des millions de Plophosiens levèrent la tête et portèrent leur regard vers le ciel.

À dix mille mètres d’altitude, la formation des vaisseaux spatiaux, dessina dans le ciel deux noms. : RHODAN ABRO réunis par un anneau.

Un soleil éclatant sembla soudain briller sur New Taylor, un soleil composé de deux anneaux qui dégageait une lumière intense.

On annonça l’arrivée imminente d’un croiseur de l’Empire Solaire. Le vaisseau amiral de Perry Rhodan ne tarda pas à atterrir sur le spatiodrome de Plophos.

Perry Rhodan apparut devant la porte du sas principal, tandis que les anneaux lançaient des éclairs flamboyants dans l’espace.

— Mory, dit-il, visiblement ému par l’accueil qui lui avait été réservé.

Il alla à la rencontre de la souveraine de Plophos, qui l’attendait en bas de la passerelle.

Il était arrivé au deux tiers de celle-ci, lorsque Atlan et Reginald Bull sortirent à leur tour. Comme Rhodan, ils étaient vêtus de l’uniforme sobre de la flotte solaire. Des milliards d’hommes de l’Empire Solaire se tenaient en cette minute précise devant leurs écrans et assistaient, en direct, à l’arrivée du grand Administrateur.

Des millions de personnes étaient au spatiodrome pour l’acclamer.

Perry Rhodan monta dans un petit véhicule. Un cortège se forma et progressa à travers la foule jusqu’au centre-ville.

Les larges avenues de New Taylor semblaient d’étroites ruelles, tant il y avait de monde. Sur le passage du cortège, les acclamations redoublaient, des nuées de confettis étaient lancées des immeubles et un feu d’artifice gigantesque illuminait le ciel. Tout Plophos se laissait aller à sa joie.

Ils arrivèrent devant la cathédrale avec une heure de retard sur l’horaire prévu. Des robots formaient un cordon de sécurité autour du parvis du monument de verre bleu aux flèches vertigineuses et acérées.

Le cortège progressait lentement.

Une voiture venant de la droite se rapprocha lentement. Les deux véhicules s’arrêtèrent tout près l’un de l’autre. Rhodan mit pied à terre, se dirigea vers la seconde voiture pour aider Mory Abro à descendre.

Ils gravirent ensemble l’imposant escalier qui menait jusqu’à la Cathédrale galactique.

Des milliards d’hommes les virent franchir le portail de l’édifice.

Ce n’est que lorsqu’ils pénétrèrent dans la pénombre de la nef que les personnes conviées au mariage découvrirent le couple.

La Cathédrale galactique était un lieu de culte pour toutes les religions de l’Empire Solaire. Les prêtres présents saluèrent de la tête l’arrivée du couple.

Des milliards d’hommes entendirent le serment que se prêtèrent les deux mariés. Et des milliards d’hommes furent témoins lorsque leur union fut scellée dans l’Hôtel de Ville de New Taylor.

Puis les caméras s’éteignirent.

Perry Rhodan et son épouse étaient à présent seuls pour une unique heure. Le protocole n’avait pu leur octroyer plus de temps.

*
*   *

Les aiguilles de l’horloge avançaient inexorablement. Cinquante-cinq minutes s’étaient déjà écoulées. Dans cinq minutes, le couple devrait rejoindre l’aile gauche du Palais du Gouvernement pour venir saluer les invités.

Rhodan pensait à leur première rencontre sur Badun, lorsqu’il était prisonnier des Neutralistes.

À présent, ils étaient l’un en face de l’autre. Rhodan plongea sa main dans sa poche gauche et en sortit l’activateur cellulaire que lui avait remis l’ex-Maître de Plophos avant de rendre l’âme.

Mory ferma les yeux lorsqu’il balança au-dessus de sa tête l’activateur au bout de son pendentif.

— Perry, mon amour, tu… tu veux m’enchaîner à toi pour l’éternité ?

*
*   *

Les premiers vaisseaux bioposis arrivèrent sur Plophos et après l’atterrissage, on déchargea les trois caisses gigantesques contenant les robots bioposis.

C’étaient les seuls étrangers invités. Car seuls des Terriens avaient été conviés aux festivités : aucun Arkonide, Franc-Passeur, Ara ou Akonide n’était de la fête.

Les bioposis étaient les seuls alliés dont on ne pouvait mettre en doute la fidélité.

La salle immense de l’aile gauche du Palais Gouvernemental était baignée dans une lumière diffuse bleuâtre, qui devint rose lorsque le jeune couple en franchit le seuil.

Derrière une très longue table se tenaient tous les immortels proches de Rhodan.

Soudain, un étrange petit personnage fit irruption en perturbant le protocole soigneusement réglé de la cérémonie : le mulot L’Émir !

Atlan et Bully l’avait désespérément cherché dans la grande salle et, à présent, il se tenait là-devant eux, arrivé par téléportation.

Vêtu d’un habit d’une blancheur immaculée qui rappelait un sarong et dont le plastron était orné de curieuses décorations étincelantes, L’Émir se tenait devant le couple nuptial, qu’il salua d’une révérence.

Trois mille convives regardaient l’étrange spectacle qui venait perturber le protocole.

Lorsque L’Émir se releva, il essaya, en vain, de donner un ton grave à sa voix :

— Au nom du peuple des Mulots, je vous remets l’amulette de Dendon. J’espère, Mory, que Perry t’autorisera à la porter sur toi.

Bully, qui se tenait avec Atlan à quelque trente mètres de là, chuchota à l’oreille de l’Arkonide :

— Ce petit nain de jardin nous fait encore son cinéma. Mais… mais qu’est-ce que c’est ?

L’Émir venait d’user de son pouvoir télékinésique.

Entre lui et Mory apparut un collier flottant au-dessus du sol, se dirigeant lentement vers la jeune femme. Ce collier se composait de cinq chaînes et était orné de pierres rouges finement taillées dont émanait un rayonnement qui portait jusqu’à trois mètres alentour. Le collier vint se poser autour du cou de Mory, ressortant sur la peau blanche de la mariée. La foule poussa des cris d’admiration.

Au côté de Perry Rhodan, Mory ressemblait maintenant à une déesse antique.

— Perry ! dit soudain L’Émir. Il te faut fermer le collier. C’est l’amulette de Dendon qui préserve la femme qui la porte d’avoir pour compagnon un homme mauvais !

Rhodan se mit alors à rire, imité par Bully et Atlan, tandis que des larmes d’émotion perlaient des yeux de Mory.

— Merci, L’Émir, lui dit-elle. Je n’oublierai jamais ton geste. Personne ne pouvait me faire un plus beau cadeau.

*
*   *

Allan D. Mercant était resté sur Terre.

Depuis vingt-quatre heures, aucune nouvelle grave n’était parvenue à sa base. La Galaxie semblait enfin avoir retrouvé la paix, mis à part des pirates isolés qui s’étaient livrés à quelques exactions. Mais Mercant avait des sueurs froides en pensant au Stellarque, qui se trouvait maintenant au milieu d’une foule qui comptait des millions de personnes.

Sa journée de travail terminée, Mercant s’apprêtait à quitter son poste lorsque retentit le sifflement de son intercom. La plus grande station radio de la Terre annonçait une liaison-détour en provenance d’Arkonis III.

Arkonis III et II abritaient les plus grandes bases secrètes du corps de défense galactique.

Les liaisons-détours consistaient en la transmission d’un message par l’intermédiaire d’un vaisseau qui venait de quitter la planète d’origine et faisait parvenir ce message à une autre station. Le message passait ainsi par trois ou quatre stations différentes avant d’atteindre la Terre. On évitait ainsi tout danger de voir les bases secrètes localisées par des mondes étrangers. L’époque où la flotte de l’Empire Solaire et le corps de défense de l’amas stellaire M 13 veillaient à la tranquillité et à la sûreté de toute la Galaxie était depuis longtemps révolue. Le corps de défense était même considéré comme un ennemi par les autres mondes.

L’écran de contrôle de Mercant s’alluma soudain. L’annonce suivante y apparut : 10-445 à A1. Difficultés de repérage depuis 17 h 43, heure standard. La cause n’a pu encore être déterminée. Les stations connaissent les mêmes difficultés. Déclinaison magnétique dans les installations de repérage d’énergie et de matière à 20 h 10, heure standard. Il semblerait que cette situation va encore empirer. Essayez par tous les moyens d’en découvrir la cause.

Mercant dut consulter sa liste top-secret pour déterminer l’identité du matricule 10-445-Z. Il s’agissait du major Enk, chef de la base secrète d’Arkonis III.

— Si le centre d’Arkonis a des difficultés avec ses installations de repérage, je dois consulter nos experts.

Il appela par intercom le professeur Unumo, à qui il fit part de ses préoccupations. Mais ce dernier ne put lui donner aucun renseignement. Il pensa bien à une tempête magnétique ou à des oscillations parasites.

— Mais je pense que si tel était le cas, les Arkonides auraient en moins d’une heure trouvé l’origine de ces perturbations, ajouta le professeur.

— Je vous remercie, dit Mercant, insatisfait. Ne rentrez pas chez vous. Il est possible que je reçoive d’autres nouvelles d’Arkonis III dans le courant de la soirée.

Mais aucun message ne parvint de la planète en question. En revanche, le lieutenant Danake, de la base secrète du corps de défense d’Arkonis II, appela. Il rapporta les mêmes observations que le major Enk ; au-dessus d’Arkonis II, les déclinaisons magnétiques avaient déjà atteint un taux de quarante-cinq pour cent. Ce message par liaison-détour avait été envoyé à 20 h 57, heure standard.

À 21 h 04, Mercant entra à nouveau en liaison avec le professeur Unumo. Il avait entre-temps tenté d’obtenir des informations auprès de collègues. Il fut stupéfait d’entendre les nouvelles valeurs enregistrées au-dessus d’Arkonis II, mais ne pouvait toujours pas donner d’explication plausible à ce phénomène.

— Restez à votre poste, professeur, je peux encore avoir besoin de vous.

Il rejeta l’idée d’informer Rhodan, ou bien Bully, ou encore Atlan des étranges événements qui se déroulaient au centre de l’amas M 13, ne voulant pas gâcher les festivités nuptiales.

« Peut-être le problème va-t-il se résoudre de lui-même sur Arkonis », se dit-il, persuadé dans son for intérieur que c’était impossible. Aucun vaisseau terrien ne se trouvait dans le territoire arkonide, il ne pouvait donc demander à personne d’aller étudier l’étrange phénomène de plus près.


CHAPITRE V

Tout le Système d’Eugal était en fête pour les noces du jeune couple. Toutes les salles de New Taylor étaient bondées de centaines de milliers de convives qui se régalaient avec les mets les plus succulents et les vins les plus raffinés de toute la Galaxie. Des écrans panoramiques leur permettaient de suivre les cérémonies du mariage qui se déroulaient dans le Palais du Gouvernement.

Il était à présent 22 h 00, heure standard ; dans une demi-heure les festivités seraient officiellement terminées.

Ils étaient des centaines de milliers à fixer les écrans, qui virent un officier de la flotte sortir de table sur un signe du Stellarque. Celui-ci s’était également mis un peu en retrait et parlait à voix basse avec l’officier. Puis ce dernier salua et Rhodan revint à sa place, aux côtés de sa jeune épouse.

John ? John Marshall ne se tourna même pas vers le Stellarque lorsque celui-ci lui envoya un appel télépathique.

Oui, chef ?

Transmettez à Atlan sans vous faire remarquer le message suivant, que Mercant nous a fait parvenir : toutes les installations de repérage d’énergie et de matière d’Arkonis I, II et III sont hors service. Les vaisseaux qui se trouvent dans cette zone ne sont plus en mesure d’atterrir ou de décoller sans risquer la catastrophe. Les causes restent jusqu’à présent inconnues.

Je m’en occupe, chef !

L’Arkonide était en pleine discussion avec Bully sur le vin de Chirsat, qui passait pour être le meilleur de la Galaxie. John Marshall était assis de l’autre côté d’Atlan, il prit son verre à vin en patanyx et trinqua avec l’Arkonide. Puis, à voix basse, il informa l’Amiral de ce qui se passait dans le centre de M 13.

Atlan ne laissa rien paraître de son émotion. En reposant son verre, il dit :

— Je ne reconnais pour ma part que l’Empire Solaire. Les Arkonides n’ont que ce qu’ils méritent !

Il s’était spirituellement éloigné de son peuple. Les événements qui se déroulaient actuellement dans le territoire d’Arkonis ne l’émurent pas davantage. Selon lui, les Arkonides, dont il avait été jadis l’Empereur, devaient maintenant régler seuls leurs difficultés.

Il remarqua soudain que Mory le regardait. Pour lui, qui avait déjà vécu plus de dix mille ans, cette femme était la plus belle qu’il eût jamais vue. Et il repensa à Akonin Auris qu’il avait aimée. Mais tout cela est fini, pensa-t-il, Auris du Système Bleu était morte depuis longtemps.

*
*   *

Le major Enk, camouflé comme ses hommes en Arkonide, pestait comme un timonier.

Sa base secrète était officiellement une entreprise florissante, organisant, sur le monde totalement mécanisé d’Arkonis III, les loisirs des équipages qui y faisaient halte.

L’agence du major Enk se chargeait ainsi de décrocher des contrats pour des artistes dans les cabarets et veillait à ce que ses établissements soient largement visités. Lui et ses collègues maîtrisaient si bien leur travail que personne n’avait jamais imaginé qu’il pouvait être des agents terriens.

Ainsi, son entreprise disposait d’un hypercom pour établir la liaison avec les artistes et les troupes de spectacle.

Quatre-vingts mètres sous la dernière cave existait une halle souterraine où se trouvaient toutes les installations techniques indispensables à une base du corps de défense.

C’est là que Enk se trouvait en ce moment. Ce petit homme qui ne mesurait pas plus d’un mètre soixante-trois marchait de long en large d’un appareil de mesure à l’autre en fulminant.

— Alors ? demandait-il à ses hommes.

Mais la même réponse revenait toujours :

— Nous ne pouvons déterminer la cause de ce phénomène, major !

À quoi bon s’énerver ? Ses hommes faisaient de leur mieux, mais ils n’avaient pu découvrir pourquoi toute opération de repérage dans le centre d’Arkonis était devenue impossible en l’espace de quelques heures.

On pouvait certes encore effectuer des relevés de repérages d’énergie ou de matière, mais les résultats étaient tous faux. Et les déclinaisons magnétiques dépassaient souvent soixante-quinze pour cent. Et cela ne le rassurait nullement de savoir que le lieutenant Danake connaissait sur Arkonis des problèmes identiques.

— Messieurs ! Que dois-je dire à Mercant ?

Mais personne n’était en mesure de venir en aide au major. Il se remit à fulminer :

— Je remonte à la surface. Si des événements particuliers se produisent, je veux en être aussitôt informé.

Il se rendit au puits anti-g et monta jusqu’au premier sous-sol. Il dut se soumettre à plusieurs contrôles et franchir trois sas avant de pénétrer dans la cave. Ces mesures de sécurité étaient fondamentales ; plus de deux cents Arkonides travaillaient dans l’entreprise.

Toutes les tentatives menées par l’ancien Empereur Atlan et par Perry Rhodan pour tirer les Arkonides de leur léthargie s’étaient avérées infructueuses. Ce peuple, qui aurait pu jadis conquérir l’Univers, n’avait plus aujourd’hui la moindre énergie pour maîtriser son destin et retrouver le rang qu’il avait occupé, celui de première puissance galactique.

Le major Enk écouta dans son bureau les informations en provenance de l’amas M 13. Le mariage de Perry Rhodan et de Mory Abro ne fit l’objet que d’une brève communication. Apparemment cet événement n’intéressait que peu d’Arkonides.

— C’est inouï ! dit-il, consterné à l’annonce que fit le présentateur.

En illustrant son propos par une carte en trois dimensions, ce dernier exposait la situation de toutes les installations de repérage des cinq mille forts spatiaux que formait l’anneau de fortification d’Arkonis. Leur fonctionnement était de plus en plus défectueux. Il fit le même constat pour les planètes extérieures, qui constituaient depuis des millénaires de gigantesques points stratégiques de défense. La quasi-totalité des vingt-sept satellites du Système d’Arkonis n’avaient d’autre fonction que d’assurer la protection d’Arkonis I, II et III. Venait s’ajouter l’anneau intérieur de défense.

Leurs systèmes de repérage étaient tombés en panne depuis des heures. Pour cette raison, aucun vaisseau ne pouvait plus atterrir ou décoller.

Après avoir exposé ces événements catastrophiques, le présentateur passa sans transition à l’annonce du programme de divertissements de la soirée.

— Ils ont les nerfs solides ! maugréa le major Enk.

Il se leva et quitta son bureau. Il se rendit sur le toit du petit immeuble qui abritait son agence. En chemin, il rencontra quelques Arkonides qu’il connaissait. Il les salua, mais ils étaient trop paresseux pour répondre à son salut. Enk s’y était habitué.

Sur le toit protégé par une coupole, il retrouva deux de ses agents dans une pièce séparée. Enk avait à peine franchi le seuil qu’on lui dit :

— C’est à désespérer. Les Arkonides ne bougent même pas le petit doigt pour tenter de trouver les causes de ces inquiétants phénomènes. Ils ne portent même pas la moindre attention aux choses qui survolent la région. Un navire franc-passeur en perdition, qui erre depuis des heures dans le système, vient de nous communiquer cette information il y a une heure.

— Quelles sont ces choses qui survolent la région ? Et de quelle région voulez-vous parler, Barring ? demanda Enk, agacé.

— Personne ne sait exactement ce que sont ces choses. Le Franc-Passeur qui a lancé cet appel radio ne nous a pas donné d’autres renseignements. Quant à cette région, je voulais bien sûr parler du Système d’Arkonis.

Enk soupira. Il se dirigea vers une paroi transparente comme du verre et regarda la partie du territoire d’Arkonis III qui s’étendait devant lui. À moins d’un kilomètre de là se trouvait l’un des nombreux spatiodromes de la planète.

Des vaisseaux sphériques soutenus par une forêt d’étançons télescopiques se tenaient là, immobiles. Aucun décollage, aucun atterrissage. Le spatiodrome paralysé ressemblait un gigantesque cimetière d’astronefs.

Enk leva les yeux au ciel. Il fut aveuglé par la lumière blanche du soleil. Il mit sa main devant les yeux, ne laissant qu’un mince espace entre ses doigts pour observer ce qui se passait en altitude.

Alors que, d’ordinaire, on assistait ici à un véritable ballet de vaisseaux qui arrivaient et partaient sans cesse, le ciel était à présent totalement vide.

— Mais que se passe-t-il donc ? demanda Enk.

L’un de ses agents dit :

— J’ai le sentiment que nous sommes tombés dans un piège qui s’est depuis longtemps refermé.

— Des Arkonides ? demanda Enk abruptement. Il connaissait bien cet homme et savait qu’il ne parlait jamais à la légère.

— Je ne fais aucune confiance aux Arkonides. Les Francs-Passeurs ont peut-être des visées sur Arkonis. Tout cela est si étrange et inquiétant à la fois.

Enk ne le contredit pas.

— Appelez la base souterraine et demandez-leur si tout le nécessaire a été fait pour déployer en quelques secondes, le cas échéant, un écran de protection autour de notre immeuble.

La réponse ne tarda pas à parvenir des profondeurs de la base. Toutes les mesures de sécurité avaient été prises.

La pièce où ils se trouvaient actuellement pouvait à tout instant être inspectée par des robots de la police arkonide. Les instruments utilisés ici étaient tout à fait conformes aux normes en vigueur dans le Système d’Arkonis. Et la présence de trois émetteurs hypercom avec condensateurs couplés en série et interrupteurs périodiques, un appareil de fabrication terrienne mais parfaitement camouflé sous une apparence arkonide, ne risquait pas non plus d’éveiller les soupçons, à moins que la police ne se livrât à un démontage minutieux de ces instruments de communications.

— Appelez Danake dans sa base secrète d’Arkonis II et demandez-lui s’il y a du nouveau !

Mais rien n’était à signaler sur Arkonis II.

Enk était résolu à ne plus s’emporter.

— Si seulement on pouvait savoir ce que ces Marchands Galactiques ont vu voler à travers l’espace. Ne pouvons-nous pas contacter le vaisseau par liaison-détour ?

— C’est trop dangereux. Le centre robotisé de surveillance radio des Arkonides est constamment sur le qui-vive. S’ils arrivent à intercepter la communication et à déterminer son origine terrienne, ils donneront aussitôt l’alarme.

Enk se résigna, tout en pensant qu’il aurait pu établir la communication par l’intermédiaire des bases K-56-K et 795-D et d’autres encore, situées à quelque 34 000 années-lumière de là. Mais c’était décidément trop risqué.

*
*   *

Allan D. Mercant, qui n’arrivait pas à trouver le repos, regardait en projection à trois dimensions le centre de M 13.

Sur les mondes les plus importants de l’Empire stellaire des Arkonides, il avait autrefois fait installer des bases secrètes avant que les Terriens, qui avaient occupé cette région de la Galaxie pendant de longues années, ne se retirent et n’abandonnent leurs positions stratégiques. En tant que chef du corps de défense responsable de la sécurité du Système Solaire, il ne pouvait pas se permettre de laisser sans surveillance les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Akonides.

Les bases K-56-K et 795-D se trouvaient à seize ou dix-sept années-lumière du Système d’Arkonis. Quelque trente autres petites centrales avaient été installées sur des mondes arkonides situés jusqu’à cinquante années-lumière du centre de l’amas.

La station terrienne principale transmit un ordre identique à toutes les bases annexes. Mercant n’aurait pas pu expliquer pourquoi il agissait ainsi. Ce n’était pas l’intuition qui lui avait dicté ce qu’il devait faire, mais plutôt un pressentiment fondé sur une expérience de chef de corps de défense vieille de plusieurs centaines d’années.

La situation dans le Système d’Arkonis était fort préoccupante. Il ne pouvait en effet s’agir d’un phénomène naturel, la panne affectant les installations de repérage étant trop spécifique.

C’était la première fois qu’on enregistrait une telle panne. Il était donc urgent d’alarmer toutes les bases secrètes situées en dehors de la zone affectée, pour qu’elles puissent observer ce qui se passait dans le Système d’Arkonis.

Mercant ne s’étonna pas de ne recevoir aucune réponse à l’appel qu’il avait lancé sur Plophos. Perry Rhodan, sa jeune femme et leurs amis ne voulaient pas voir gâcher ce jour de festivités.

Mercant appela le professeur Unumo.

— Vous pouvez rentrer chez vous, professeur ! Et je crois que je vais faire de même.

Il était 22 h 29, heure standard.

*
*   *

À vingt-quatre années-lumière d’Arkonis se trouvait le soleil Mol, autour duquel tournaient sept petites planètes. Les trois premières planètes de ce système solaire étaient de véritables boules de feu. Seule la septième connaissaient des conditions favorables à l’éclosion de la vie.

Cette planète, appelée Gonza, était habitée par deux milliards d’Arkonides, avec trois îlots peuplés de Francs-Passeurs. Elle n’avait pas de capitale officielle. La direction administrative était répartie sur les villes de Ringh, Tano et Sulb. Ces trois villes se trouvaient toutes dans des chaînes montagneuses, à quelque trois mille mètres d’altitude. Le climat qui régnait là était idéal ; dans les plaines la chaleur et l’humidité de l’atmosphère étaient à peine supportables.

Avec une rotation de 23,9 heures et une gravité de 0,991 la situation de Gonza était comparable à la Terre.

Dans la composition de sa population, Gonza se différenciait nettement de la plupart des autres mondes arkonides. Une grande partie de Néo-Arkonides s’y étaient installés, mais ils étaient, hélas ! en minorité par rapport aux autres Arkonides, bien qu’ils occupassent tous les postes principaux sur Gonza. Mais en dépit de toutes les lois qu’ils avaient décrétées pour façonner cette planète selon leur volonté, les Arkonides dégénéraient de plus en plus sans faire aucun progrès.

À Sulb, au pied des montagnes Pante se trouvait la base secrète du corps de défense galactique, dont le code secret terrien était J-033.S.

Pour cette base, on avait choisi des hommes compétents, triés sur le volet.

Han VanBergen avait vingt-deux ans et était le seul homme sur la station qui n’avait pas besoin de se camoufler parce qu’il avait naturellement toujours eu l’air d’un Arkonide.

Il possédait un crâne allongé, caractéristique des Arkonides, et avait la chevelure presque blanche d’un albinos tandis que l’iris des yeux était légèrement teinté de rouge. Avec sa taille de deux mètres, il comptait même parmi les plus grands des Arkonides.

Han VanBergen venait de prendre connaissance du message que Mercant avait envoyé par radio. Il alla ensuite dans la chambre secrète située dans les sous-sols de son agence. Lorsqu’il en franchit le seuil, il porta aussitôt son regard vers les installations radar.

— Repérage d’énergie ! s’écria-t-il.

Quatre autres hommes se tenaient avec lui dans la pièce. Les nombreux appareils ne laissaient pratiquement pas de place pour se mouvoir.

L’ordinateur était en train de calculer les valeurs d’énergie.

Han VanBergen assistait à l’émergence dans le continuum espace-temps d’une flotte de 80 000 à 100 000 vaisseaux.

— Quelle est leur destination ? demanda-t-il d’une voix tonitruante.

— Apparemment le centre d’Arkonis.

— À quelle distance sont-ils ?

— 17,8 années-lumière. Un moment, les coordonnées viennent de…

— Bandes perforées ! ajouta brièvement VanBergen. Sortez tous. Donnez l’alarme de fuite. Mais qui peut bien donc vouloir attaquer les Arkonides ?

Les quatre hommes sortirent.

L’alarme de fuite : cela signifiait que les Néo-Arkonides allaient apparaître avec leurs robots pour investir la base secrète.

Des escadres entières de véhicules se composant de dizaines de milliers de vaisseaux se dirigeaient vers le centre d’Arkonis.

Han VanBergen fit un pas de côté et se tenait à présent devant l’hypercom. Il tourna l’interrupteur de fréquence. Ce qu’il allait faire maintenant, jamais il n’aurait pu l’imaginer encore quelques instants auparavant : avouer volontairement aux Néo-Arkonides que son agence de commercialisation d’appareils positroniques étaient en fait une base de défense terrienne.

L’appel.

Il jouait cartes sur table.

Han VanBergen alertait toutes les stations secrètes du corps de défense… mais aussi la flotte arkonide.

Depuis que les Terriens avaient quitté l’Empire d’Arkonis, le commandement de leurs vaisseaux avait été repris par des Néo-Arkonides. Leurs équipages se composaient de robots.

Il parlait d’une voix posée dans le micro tout en gardant un œil sur l’écran du détecteur de structure. Seuls quelques retardataires le faisaient encore réagir.

VanBergen poussa un bouton de l’hypercom. Son message devait à présent pouvoir atteindre la Terre.

Il répéta ses instructions avec plus de détails. L’ordinateur qui se trouvait derrière lui venait d’expulser une deuxième bande perforée. Il la saisit et essaya de la décrypter. Après quelques instants, il annonça dans son micro :

— Alerte à toutes les bases ! Des Bleus attaquent Arkonis ! Je répète, des Bleus attaquent Arkonis. Le gros de la flotte bleue se trouve actuellement…

Il laissa tomber les deux bandes et emprunta le même chemin que ses hommes, mais sans se précipiter.

Il savait que, dehors, des robots de la police l’attendaient pour l’arrêter et qu’il était absurde de tenter de fuir.

Il s’arrêta, étonné, devant la porte de sortie.

Trois Néo-Arkonides, habillés en civil, le fixaient. Quelques robots-policiers se tenaient derrière eux. Le chemin était barré de part et d’autre par des magnétoplaneurs en travers de la route.

Un sourire narquois se lisait sur le visage de Han VanBergen, comme s’il avait voulu dire aux Néo-Arkonides : Mais je vous en prie ! Arrêtez-moi !

Mais les Arkonides lui firent les honneurs qu’on réservait d’ordinaire aux commandants de vaisseau d’Empire de la flotte arkonide. Il ne laissa rien paraître de sa surprise et se dirigea lentement vers les Arkonides :

— Mon nom est Han VanBergen ! (Puis il ajouta :) Mon monde d’origine est la Terre !

Ils le saluèrent une nouvelle fois, puis l’un des Arkonides prit la parole :

— VanBergen, nous n’avons pas reçu l’ordre de vous arrêter. Nous devons seulement vous conduire au siège de l’administration afin de vous témoigner comme il se doit toute notre reconnaissance !

Il voulut répondre à cette invitation, mais il ne trouva rien à dire.

On entendit soudain les vrombissements de moteurs à impulsions en provenance du spatiodrome de Sulb. Une petite troupe de vaisseaux arkonides, alarmés par l’appel de VanBergen s’étaient précipités dans l’espace à la vitesse de l’éclair pour aller à la rencontre de la gigantesque flotte ennemie qui s’approchait toujours de plus en plus du centre de la galaxie M 13.


CHAPITRE VI

Allan D. Mercant venait juste de pénétrer dans son bungalow. Il tendit son manteau à son robot domestique et s’apprêtait à se détendre un peu avant de se mettre à table, lorsque lui parvint la nouvelle de l’attaque des Bleus sur Arkonis.

— Les Bleus…, dit-il, consterné.

Comment Arkonis allait-il pouvoir se défendre ? Les équipages de ces vaisseaux se composaient exclusivement de robots.

Mercant comprit en un éclair que les pannes des installations de repérage d’énergie et de matière avaient été provoquées par les Bleus. Mais il n’arrivait pas à savoir comment ils avaient pu déclencher des déclinaisons magnétiques d’une telle ampleur.

« Les Bleus attaquent Arkonis, se dit-il. Ils vont conquérir M 13, puis le Système Bleu, pour finalement nous attaquer. Ils commenceront alors à mettre lentement sous leur coupe un peuple après l’autre… »

Il venait d’entrer en contact par l’intermédiaire de son intercom avec l’émetteur principal.

— Ici Mercant. Je désire entrer en communication avec le chef sur un canal de haute sécurité. J’attends la liaison.

Il pouvait s’écouler plusieurs minutes avant que la communication avec Perry Rhodan ne soit établie. Il utilisa ces quelques instants pour appeler Zeignar Troll, l’un de ses collaborateurs les plus proches.

— Troll, essayez d’entrer en liaison avec nos bases d’Arkonis II et III. Après mon entretien avec Rhodan, je me rendrai au quartier général et vous y attendrai.

*
*   *

Lorsque le major Enk, qui se tenait sur le toit de son agence, entendit qu’une gigantesque flotte de vaisseaux bleus arrivait pour mener une offensive, il sut aussitôt qu’il ne travaillerait plus jamais avec les artistes et les troupes de spectacle d’Arkonis III.

Il s’assura une nouvelle fois du nombre de vaisseaux.

— Cent mille vaisseaux s’approchent ? C’est bien cela ?

— Au minimum ! Peut-être y en a-t-il même quelques milliers de plus. Avez-vous déjà rédigé votre testament ?

Le major Enk répondit par la négative. Il ne pensait pas encore à la mort.

Il se rendit dans la centrale de la base secrète à une profondeur de quatre-vingts mètres en empruntant le puits anti-g. Les hommes qui se trouvaient dans la centrale avaient également entendu la nouvelle et ils étaient loin de partager l’optimisme de leur supérieur. Enk annonça en effet :

— Pour l’instant, il est inutile d’envoyer un appel de détresse. Bien que nous n’ayons aucun moyen de quitter Arkonis, le corps de défense sait où nous trouver si nous avons besoin d’eux. Ah, voilà la flotte qui se trouve sur Arkonis III qui décolle. Je suis impatient de savoir comment ils vont se sortir de ce chaos dû aux déclinaisons magnétiques. Je ne suis sûr que d’une chose : ce sont les Bleus qui sont la cause de tous ces dérangements. Mais comment ont-ils fait ? Ça je l’ignore.

Enk se servit un verre de cognac et trinqua seul. Il devenait de plus en plus calme et réfléchi au fur et à mesure que la situation empirait mais ses hommes n’étaient pas dans les mêmes dispositions d’esprit.

Enk fixait à présent le mur. Il regrettait de ne pas avoir appelé par liaison-détour le navire franc-passeur, pour savoir quelle était cette chose que le commandant des Francs-Passeurs avait vue passer dans l’espace.

Mais maintenant, il était trop tard.

L’un des deux hommes qui était en poste sous la coupole de verre du toit de l’immeuble fit soudain irruption.

— Si ces informations sont exactes…

Il tendit une bande perforée au major Enk. Avant de demander des explications, il déchiffra le message codé.

Le major Enk était blême et sa voix trembla lorsqu’il prit la parole pour s’adresser à ses hommes :

— Messieurs, il n’y a plus beaucoup d’espoir. Les premiers affrontements entre Arkonides et Bleus ont eu lieu. Et d’après l’annonce que nous venons de recevoir et dont on ne peut mettre en doute la véracité, les vaisseaux bleus sont équipés d’un armement en provenance du Système Bleu.

— Mais il existe pourtant un pacte d’amitié et de non-agression entre Arkonis et le Système Bleu qui fait l’unanimité de ses populations ! s’écria l’un des hommes. Et cet accord a été signé il y a quelques mois à peine !

— Mais qui attaque au juste les Arkonides : les Akonides vont, bien entendu, contester que les pièces d’artilleries radiantes sont originaires de chez eux et affirmer qu’elles ont été fabriquées par des Bleus qui ont copié leurs propres modèles. Je n’ai jamais eu aucune confiance dans ce peuple perfide.

Enk se dirigea vers l’installation hypercom et s’arrêta devant le seul homme de la pièce à poursuivre son travail.

— Du nouveau ?

L’homme lui remit une liasse de bandes perforées.

— C’est incroyable ! Les Arkonides communiquent par radio en empruntant les circuits ouverts ! s’écria Enk, consterné.

— Plus de la moitié de ces messages sont des appels de détresse sous forme non cryptée. Les Bleus disposeraient de désintégrateurs ayant une force de destruction encore jamais observée.

— Faites un résumé de tous ces événements, que vous enverrez ensuite directement sur Terre. Je ne pense pas que la station de repérage radio arkonide détecte notre message. Ils ont d’autres chats à fouetter.

Avant de quitter la salle, il dit d’un ton grave :

— Il ne faut pas que nous nous fassions trop d’espoir : la flotte bleue est à quelques encablures d’ici alors que la flotte solaire se trouve à 34 000 années-lumière. Je vais donc tenter de contacter l’amiral Notgal pour lui proposer de l’aide. Pendant mon absence, je veux que vous restiez tous ici. Si je n’ai pas donné signe de vie dans une heure, c’est que j’aurais échoué. Quelqu’un a-t-il une meilleure proposition à faire ?

— Major, vous ne parviendrez jamais à gagner à votre cause l’amiral Notgal. Il a toujours été un Arkonide fanatique ; à l’époque de l’Empire Uni, c’était l’un des plus redoutables ennemis du régime…

— Vous avez parfaitement raison, l’interrompit Enk. Mais n’oubliez pas que Notgal n’a jamais non plus sympathisé avec les Bleus. Il leur voue une haine encore plus féroce qu’à nous autres, Terriens. C’est sur ce sentiment de haine que je compte jouer. Agano, prenez le commandement de la base en mon absence !

Sur ces mots, il sortit.

*
*   *

L’annonce que fit Mercant sur Plophos de l’attaque des Bleus contre les Arkonides eut l’effet d’une bombe.

Rhodan en avait à peine entendu les premières phrases sur minicom qu’il ordonna qu’on rende publique la communication complète de Mercant sur les écrans d’information de la capitale. Dans le même temps, les festivités du mariage à New Taylor tiraient à leur fin.

Les hommes de la Milice des mutants profitèrent de la surprise générale qu’avait provoqué cette nouvelle parmi l’assistance des trois mille convives pour s’éclipser. Rhodan prit également congé après avoir glissé quelques mots dans l’oreille de sa femme. Ses collaborateurs les plus proches, que l’on appelait dans le langage populaire les Immortels, quittèrent avec lui la grande salle.

Puis Rhodan, son épouse, Bully et Atlan se réunirent dans une pièce confortable de l’aile gauche du Palais.

— C’est la fin des Arkonides, Perry…

Personne ne sut quoi répondre au terrible constat d’Atlan.

Rhodan regarda l’Arkonide d’un air interrogateur. Il n’y a pas si longtemps, Atlan lui avait juré de ne plus mêler sa flotte à des conflits opposants les peuples entre eux. Quant à Rhodan, il avait promis que sa propre flotte et les forces armées de l’O.M.U. ne serviraient plus qu’à la seule défense de l’humanité.

Mais le danger qui pesait à présent sur l’intégrité de l’Empire des Arkonides émanait d’un peuple non humain : les Bleus – et les « têtes d’assiette » pouvaient, à terme, menacer l’humanité tout entière.

— La situation est grave, dit Atlan. (Puis il ajouta en baissant la voix :) Mercant a mis toute sa flotte en état d’alerte. Cette information n’a pas été rendue publique sur les écrans.

Les yeux de l’Arkonide s’enflammèrent.

— Par Arkonis ! s’écria-t-il. Perry, je ne peux pas rester là, à ne rien faire, tandis qu’on réduit mon peuple en esclavage ! Mais puis-je te poser une question ? Es-tu prêt à risquer la vie de tes hommes pour que le peuple des Arkonides puisse continuer à vivre ?

— N’es-tu pas chef de l’O.M.U., Atlan ?

L’Arkonide se tut. Seuls les amis de cet homme pouvaient en cet instant précis deviner les pensées qui traversaient son cerveau.

Il était en proie à un terrible dilemme : pouvait-il ou non mobiliser les forces de l’O.M.U. pour éviter une guerre dans la Galaxie ?

Les équipages des flottes de l’Empire et de l’O.M.U. étaient constitués d’hommes et non de robots !

Soudain, un appel arriva sur les minicoms des personnes présentes. Mercant appelait de la Terre. Il venait de recevoir un appel radio de la base secrète d’Arkonis III.

— Le major Enk, commandant du groupe basé sur Arkonis III, est allé solliciter un entretien auprès de l’amiral Notgal pour proposer son aide aux Arkonides !

Rhodan ne fit aucun commentaire. Atlan rompit enfin le silence :

— Mais que vont faire les humains, dispersés sur plus de huit cents planètes ? As-tu réfléchi aux conséquences que pouvait avoir pour l’Empire Solaire la mobilisation de toutes les forces armées ?

Bully intervint à son tour :

— Toute la question est là. Nous avons, nous autres les hommes, certes beaucoup de défauts. Mais on ne peut nous reprocher d’avoir la mémoire courte. Atlan, à qui devons-nous la formidable évolution technique qu’a connue notre société ? Ces vaisseaux sphériques, ces ordinateurs et des milliers d’instruments de haute technologie, que l’homme le plus inventif n’aurait même jamais osé imaginer ? C’est à vous que nous le devons. C’est sur la base de votre savoir que nous avons développé toutes nos autres structures. Et personne ne nous a encore reproché notre ingratitude. Les hommes de l’Empire Solaire ne nous pardonneraient jamais de ne pas venir au secours d’Arkonis alors qu’il est gravement menacé.

« Atlan, pourquoi les hommes sont-ils tes amis ? Et si tu hésites encore à accepter notre offre, laisse-moi te dire une chose : Aujourd’hui, c’est Arkonis qui menace d’être englouti par les Bleus, mais demain, ce peut-être notre tour. Notre participation à la guerre qui oppose les Arkonides aux Bleus est aussi pour nous une question de survie ! »

Soudain Mory Rhodan-Abro se leva.

— Veuillez m’excuser un instant.

Elle quitta précipitamment la pièce dans un cliquetis de talons et un froufrou d’étoffe blanche, sans que personne ne sache quelles étaient ses intentions.

Rhodan prit la parole en parlant d’une voix posée :

— Atlan, les unités de l’O.M.U. patrouillent entre les étoiles de l’Empire Solaire. La majeure partie des vaisseaux peuvent se rendre en quelques minutes dans l’espace intermédiaire pour rejoindre Arkonis. Je suis convaincu que le gouvernement plophosien peut mettre à ta disposition la plus rapide de ses nefs spatiales afin que tu puisses sans tarder te rendre dans le Système d’Arkonis. Bully et moi suivrons.

— Pour ne découvrir qu’un monde en ruines mis à feu et à sang…

— Mais pourquoi dites-vous cela, Atlan, rétorqua Bully. La flotte arkonide n’est-elle pas aussi puissante en nombre que la nôtre ?

— Ah, Bully…, dit Atlan sur un ton de résignation. Elle n’est dirigée que par des équipages de robots dont les manœuvres sont préprogrammées. Nous connaissons les Bleus et savons que ce sont de redoutables adversaires. Je voudrais bien naturellement accepter votre offre…

Mory Rhodan-Abro fit soudain irruption. Atlan s’était tu. Elle reprit sa place :

— Je viens de donner l’alarme à la flotte plophosienne. L’amiral Kesenby m’a assuré que ses vaisseaux seront en route pour Arkonis dans moins d’une heure…

— Mais sans toi, Mory ! dit Rhodan en dévisageant son épouse.

Mais elle se défendit. Fille de rebelle et souveraine de l’Empire Plophosien, elle se montra à la hauteur de son rang et finit par imposer sa participation à l’expédition.

Rhodan prit ensuite contact par minicom avec le commandant de son vaisseau amiral, le Thora. Il ordonna qu’on prépare la nef spatiale pour un départ imminent. Dans le même temps, on donna l’ordre par hypercom à la flotte solaire de gagner Arkonis pour intervenir dans les combats.

*
*   *

L’amiral Notgal avait fait abstraction de son aversion pour les Terriens et avait accepté sans réserve l’offre du major Enk de mettre ses agents au service d’Arkonis.

Avant de dévoiler sa véritable identité de Terrien, Enk avait exposé son plan à l’amiral Notgal et à son état-major.

— Mes agents ont été formés à de multiples tâches, amiral. Donnez-nous le commandement des forts de défense planétaire ou mettez à notre disposition une unité de vaisseaux lourds, équipés ou non de robots, et nous saurons être à la hauteur pour assurer la sécurité d’Arkonis III. Je dois, hélas ! vous rappeler que la totalité des installations de repérage d’énergie et de matière du Système d’Arkonis sont hors service.

— Comment comptez-vous alors utiliser les pièces d’artillerie radiantes ? lança Notgal, désespéré. Lisez cela.

Il lui tendit rouleau de bandes perforées.

Après avoir déchiffré les informations codées, Enk avait le front en sueur. Les premiers affrontements entre Bleus et Arkonides avaient déjà eu lieu.

3 000 vaisseaux robotisés de la flotte arkonide détruits. 800 croiseurs portés disparus. 16 000 unités livrant un combat désespéré à un adversaire beaucoup plus puissant. L’avancée des flottes bleues est irrésistible. Elles ne se trouvent plus qu’à 2,8 années-lumière du centre !

Enk leva les yeux des bandes perforées et rencontra le regard de l’amiral Notgal.

— Les commandants de votre flotte ont-ils pu constater la présence de vaisseaux akonides parmi les unités bleues ?

— Je n’ai pas d’autres informations que celles que je viens de vous livrer, Enk !

L’amiral était à bout de force.

Un officier arkonide de l’état-major entra, un rouleau de bandes perforées à la main.

— Donnez tout au Terrien ! lui ordonna l’amiral Notgal.

Enk prit connaissance des rapports.

La gigantesque flotte de l’Empire d’Arkonis avait été décimée tout près du centre. Plusieurs unités de la flotte avaient battu en retraite devant l’offensive des Bleus, dont les premières escadres venaient d’assaillir la ceinture extérieure de fortifications !

Plusieurs vaisseaux sphériques akonides, avec leur aplatissement caractéristique au niveau des pôles, avaient été aperçus !

— Les installations de repérage ne marchent pas ! Par Arkonis ! Et les Bleus réussissent, eux, à s’orienter ?

C’étaient les trois phrases qui constituaient le message radio que l’amiral arkonide Galas avait envoyé vers Arkonis.

Enk posa les bandes perforées sur la table, puis se tourna vers Notgal.

— Amiral, décidez-vous. Vous devez tout de suite prendre une décision, ou toute défense deviendra bientôt impossible !

Arkonis III était à présent la proie des vaisseaux de combat bleus. Des milliers de rayons d’énergie fusaient de toutes parts. Les premiers croiseurs bleus avaient franchi les fortifications et survolaient à présent la planète la plus importante de l’Empire d’Arkonis.

— Enk, venez !

Notgal rassembla ses dernières forces pour se précipiter dans le poste de commandement, suivi de Enk. Plusieurs dizaines d’écrans diffusaient des images agrandies au maximum des combats qui faisaient rage.

— Là… huit vaisseaux bleus ! s’écria Notgal.

Enk n’y prêta pas beaucoup d’attention. Il s’intéressa plutôt aux installations de repérage. Mais elles n’affichaient aucun résultat.

— Nos vaisseaux arrivent ! lui dit à l’oreille un Arkonide qui se trouvait derrière lui.

Et en effet des points minuscules apparurent à l’écran derrière les vaisseaux bleus. Des vaisseaux arkonides s’approchaient de l’ennemi à une vitesse vertigineuse.

Sur Arkonis III, les premiers rayons destructeurs lancés par les « têtes d’assiette » avaient déjà fait de nombreux dégâts. Les tirs des bases de défense arkonides ne produisaient aucun effet. Les équipes de robots qui les dirigeaient semblaient tirer à l’aveuglette.

Soudain, le sol trembla.

Enk retint sa respiration.

Plus de soixante unités arkonides partirent à l’assaut de l’ennemi. Mais une fois encore, leurs tirs n’atteignirent pas leur cible.

Enk se demandait, désespéré, pourquoi ils n’utilisaient pas leurs systèmes optiques pour ajuster leurs tirs. Enk était le spectateur impuissant de la déroute des Arkonides. Il supplia l’amiral Notgal :

— Amiral ! Donnez l’ordre à tous vos commandos de laisser intervenir les Terriens sans leur imposer aucune restriction.

— Je donne carte blanche aux Terriens, mais cela n’a aucun sens, Enk. Nous avons perdu…

— Nous aurons perdu seulement si nous mourons ou si nous nous avouons vaincus, Notgal ! Appelez vos commandos. Le temps presse !

Enk se précipita hors du poste de commandement. Il avait très peu de chances de parvenir jusqu’à ses hommes. Tandis qu’il remontait à la surface par le puits anti-g il appela ses agents par minicom :

— Préparez-vous à entrer dans le combat. Nous prenons le commandement de toutes les unités d’Arkonis.

Arrivé à la surface, il courut vers son magnétoplaneur. Une fois assis dans le siège du pilote, il leva les yeux et crut que le soleil blanc géant d’Arkonis avait explosé. Le ciel était en flammes.

Des rayons tirés des forts de défense avaient enfin atteint leurs cibles. Cinq boules de matières incandescentes apparurent dans le ciel, puis se dispersèrent comme de simples nuages de fumée.

Tandis que son magnétoplaneur prenait son envol, Enk se demandait ce qu’il adviendrait des trois mondes d’Arkonis.


CHAPITRE VII

Toutes les stations de télévision de l’Empire Solaire retransmettaient les festivités qu’avaient organisées les Plophosiens en l’honneur du mariage de Rhodan. Soudain, toutes les émissions furent interrompues. La population resta toutefois devant les écrans, le Stellarque devant tenir dans quelques minutes un discours d’une extrême importance.

Mais les minutes passaient et rien n’arrivait.

Un quart d’heure s’était à présent écoulé. Les stations passèrent alors un communiqué spécial d’informations :

Une gigantesque flotte réunie par les Peuples Bleus mène une offensive contre l’Empire d’Arkonis ! Arkonis I, II, III essaient désespérément de leur tenir tête. Nous n’avons pas, pour l’heure, d’autres renseignements. On suppose que la communication que doit faire le Stellarque est en rapport avec les événements de M 13. Nous vous demandons de patienter. Perry Rhodan ne devrait plus tarder à intervenir de Plophos.

*
*   *

Rhodan se rendait dans la salle radio pour informer les peuples terriens de l’attaque d’Arkonis par les Bleus. Soudain, Bully arriva en courant derrière lui.

— Perry, il faut que tu reportes ton discours ! Nous venons de recevoir des informations importantes de Mercant !

Les deux hommes rebroussèrent chemin. La porte de la salle radio était ouverte. Lorsqu’ils franchirent le seuil, ils virent sur le plus grand des écrans le visage de Mercant.

Atlan et Mory étaient déjà installés face à l’écran. Puis Bully et Rhodan prirent place à leur tour.

— Chef, nous savons maintenant que ce sont les Akonides les véritables instigateurs de l’attaque bleue contre M 13. Leban vient de mettre à jour ce plan diabolique. Ingénieur de formation, c’est l’un des rares hommes à avoir étudié pendant des années les contacts Halman.

— Je suis au courant, Mercant. Continuez, en essayant d’être le plus concis possible.

— Si Arkonis est vaincu, ce sont ces objets diaboliques qui seront la cause de sa chute, chef ! Les Akonides du Système Bleu ont en effet découvert avant nous les possibilités d’application de ces contacts. Ils ont pu s’en procurer près d’un demi-milliard par l’intermédiaire d’hommes de paille. Puis ils les ont fait équiper par leurs propres techniciens de rotors à fréquence. Je n’ai pas compris dans tous les détails comment fonctionne ce rotor, mais j’ai assisté il y a quelques minutes à une expérience que nous a présentée Leban.

« Des agents akonides infiltrés sur Arkonis ont équipé la plupart des contacts existants avec de tels rotors, ce qui a eu pour résultat un effondrement de toutes les installations de repérage d’énergie et de matière ! Ces appareillages ont envahi par millions le Système d’Arkonis en neutralisant tous ses systèmes de défense. Puis les Akonides ont lancé leur offensive en mettant les Bleus en première ligne.

« Encore un point : Leban suppose que les vaisseaux bleus n’ont pu s’orienter qu’en utilisant également les contacts Halman qui pourraient avoir un effet inverse.

« L’engagement dans la bataille de la flotte de l’Empire et des unités de l’O.M.U. comporte des risques énormes. Leban est catégorique : les installations de repérage de nos vaisseaux tomberont en panne lorsqu’ils passeront dans le champ d’action de ces objets diaboliques. »

Rhodan et toute l’assistance étaient consternés.

— Mais nous devons pourtant faire quelque chose ! Nous ne pouvons pas rester les bras croisés et assister, impuissants, à la chute d’Arkonis. Quelles sont, d’après Leban, les chances pour nos vaisseaux de naviguer sans que leurs installations de repérage soient neutralisées ?

Mercant laissa peu d’espoir.

Bully se pencha vers Rhodan.

— Perry, toutes les télévisions de l’Empire Solaire attendent ton discours.

— Eh bien elles attendront. Nous avons d’abord d’importantes décisions à prendre. Nous courons à notre perte si nous ne trouvons pas rapidement une parade contre les pannes provoquées sur les installations de repérage…

Mercant écoutait, mais on le voyait regarder un autre écran à côté de son poste de travail. Puis il interrompit la communication avec Plophos pour se brancher sur l’autre écran.

La destruction totale de la flotte spatiale arkonide était imminente. Dans les secteurs menacés par les Bleus, les unités de robots d’Arkonis battaient en retraite mais en vain. La quasi-totalité des mondes de l’amas M 13 étaient à feu et à sang, et le Monde Triple d’Arkonis, le cœur même de l’Empire, menaçait à son tour de tomber. Les vaisseaux perdus se comptaient par milliers. Presque tous les messages faisaient état de la présence de vaisseaux akonides, qui n’intervenaient toutefois pas dans les combats.

— Je commence à comprendre les intentions du Système Bleu ! Arkonis ! Arkonis ! Pourquoi t’es-tu séparé de l’Empire Solaire ? lança l’Arkonide, désespéré.

Le retrait complet des troupes terriennes de l’amas stellaire M 13, à l’exception de quelques bases secrètes, avait incité les Akonides à attaquer Arkonis avec l’aide des Bleus.

Ils n’auraient jamais entrepris la moindre offensive si des unités de l’Empire Solaire avaient continué à patrouiller entre les étoiles d’Arkonis.

Tandis que des communiqués plus alarmants les uns que les autres se succédaient sur les écrans, Bully demanda :

— Où sont donc les unités de combat des Lourds ? Et les corps d’artillerie des Francs-Passeurs ?

Les communiqués ne les avaient en effet mentionnés à aucun moment.

Soudain, ils se relevèrent tous les quatre de leur siège, comme envoûtés par le message qui venait d’apparaître sur l’écran :

Ici le major Enk sur Arkonis III. Je m’adresse au Grand Administrateur. Avec mes hommes, nous avons repris le commandement des vaisseaux de combat arkonides. L’amiral Notgal a mis à notre disposition 2 000 robots spécialement programmés. Nous essayons de positionner les installations de visée des tours d’artillerie sur un fonctionnement purement optique et tentons d’assurer la sécurité d’Arkonis III. J’ai communiqué mon plan au lieutenant Danake sur Arkonis II. Nous mobilisons les dix premiers vaisseaux de combat dans une heure.

Ce message radio fut décisif.

Rhodan donna de nouvelles directives :

— Nous attaquons avec toutes les unités dont nous disposons, en veillant à garder suffisamment de troupes pour assurer la sécurité de l’Empire Solaire.

— Et le discours que tu devais tenir, Perry ? demanda Bully.

— Je tiendrai ce discours à mon retour. À présent, nous n’avons plus le temps !

*
*   *

La panique s’était emparée des milliards d’habitants des mondes d’Arkonis.

Personne n’était en mesure de contrôler la peur de la population. Les Néo-Arkonides se rendirent compte, horrifiés, qu’ils étaient trop peu nombreux pour ramener à la raison les autres habitants du système et organiser la résistance contre les Bleus.

On essayait de prendre la fuite par tous les moyens, personne ne pouvant s’imaginer que l’espace grouillait de vaisseaux bleus dans un rayon de quinze années-lumière autour d’Arkonis.

Le lieutenant Danake, qui dirigeait la base de défense d’Arkonis II, observait la population qui se laissait gagner par la panique. Des combats fratricides sanglants opposaient partout les Arkonides entre eux : entre ceux qui avaient réussi à embarquer à bord d’un vaisseau et ceux qui étaient restés au sol par manque de place.

La situation des Terriens sur Arkonis II était sans issue. Soudain, l’un de ses hommes se rappela de la présence d’une Gazelle.

— Et c’est seulement maintenant que vous le dites ! s’exclama Danake.

— Cela vient juste de me revenir en mémoire, dit Pit Changels, un homme petit et fluet. À trois cents kilomètres d’ici, à Aptun, un petit village perché dans les montagnes. C’était autrefois une base de secours pour les Gazelles et les chasseurs de la flotte solaire. Lorsque nous avons transféré notre base ici, nous avons oublié d’emmener ce véhicule…

— Et vous pensez que la Gazelle est toujours à sa place ? demanda le lieutenant, incrédule.

— Oui, répondit Changels, elle était protégée par un écran.

Le lieutenant et ses soixante hommes quittèrent la base à bord de glisseurs. En passant au-dessus des montagnes, ils purent se rendre compte de l’ampleur de la panique qui régnait sur Arkonis II. Ils furent les témoins d’une bonne vingtaine de chutes de vaisseaux qui s’étaient produites dans la précipitation du décollage.

Personne ne remarqua leurs glisseurs.

Lorsqu’ils se rapprochèrent des montagnes, Pit Changels prit la direction du groupe de glisseurs. Il s’était autrefois rendu plusieurs fois à Aptun et savait donc bien s’orienter dans la région. À peine une heure après avoir abandonné leur base, ils arrivaient dans la petite agglomération.

Les rues étaient désertes. Tous les habitants avaient fui.

Le sort du groupe de Terriens était à présent entre les mains de Pit Changels. Il devait d’abord trouver le convertisseur fournissant l’énergie à l’écran de protection sous lequel était abritée la Gazelle.

Soudain, alors qu’il venait de sortir de la cave d’un entrepôt, Pit Changels s’exclama :

— Je l’ai trouvé ! Le convertisseur est maintenant déconnecté.

D’un air de triomphe, il indiqua un endroit sur sa droite. Les hommes tournèrent la tête. Un oiseau venait justement de se poser au point le plus élevé de la Gazelle.

Le lieutenant Danake contrôla les installations techniques.

« Il n’est plus tout neuf, pensa-t-il, mais il devrait tenir jusqu’à Arkonis III, st les Bleus ne nous interceptent pas avant… »

Il alluma son hypercom sur la position réception. Ils n’entendirent que la fin des informations…

… et l’Empire Solaire ne répond pas. C’est la fin d’Arkonis.

Puis on n’entendit plus que des grésillements. Les hommes se regardèrent, surpris. Il n’y avait pratiquement jamais de panne dans les liaisons hypercom. Le lieutenant trouva tout de suite la bonne explication :

— L’émetteur a sans doute volé en éclats.

Lorsque la Gazelle décolla, Danake dit :

— Nous aurons besoin de plus de chance que nous n’en avons jamais eu dans toute notre vie pour parvenir sains et saufs sur Arkonis III.


CHAPITRE VIII

Arkonis avait appelé l’Empire Solaire à l’aide !

Mercant, n’accusant pas réception de ce S.O.S., se doutait de la réaction qu’il allait provoquer dans l’Empire Solaire, mais la campagne de presse qui s’ensuivit dépassa toutes ses espérances.

Pas un seul journal qui ne condamnait dans les termes les plus vifs l’attitude de l’Administration Centrale. Perry Rhodan fut également mis en cause. Pourquoi n’avait-il pas tenu le discours annoncé ? Où était-il ? Il n’était pas sur Plophos. Le Thora, son vaisseau amiral, avait décollé du spatiodrome de New Taylor pour une destination inconnue.

Et où était Reginald Bull, chargé d’assurer l’intérim et la relève en l’absence de Rhodan ? Où était l’Arkonide Atlan ?

Les Terriens sentaient que leur destin était indissociablement lié à celui des Arkonides, bien que ceux-ci aient déclaré, il n’y avait pas si longtemps de cela, vouloir vivre une existence indépendante.

Zeignar Troll, l’un des plus proches collaborateurs de Mercant, présenta un aperçu des réactions de la presse. Le Maréchal Solaire les lut avec beaucoup d’intérêt. Puis il se tourna vers Troll, souriant d’un air béat.

— Nous devrions être plutôt contents du résultat. C’est le peuple qui réclame maintenant de nous que nous apportions toute notre aide aux Arkonides menacés. Et c’est précisément ce à quoi Perry Rhodan aurait voulu les inciter dans son discours.

Plus de 50 000 vaisseaux, sous le commandement de Rhodan, fonçaient en direction de M 13. À mi-parcours entre Plophos et la Terre, il retrouva les autres unités de la flotte. Atlan, en tant que chef de l’O.M.U. avait une avance de six heures. Son armada comprenait en tout 30 000 navires.

Cinq mille autres unités étaient parties du Système d’Eugal sous le commandement de l’amiral plophosien Arnt Kesenby et se dirigeaient également vers Arkonis.

Toute communication radio entre les troupes de l’Empire Solaire qui venaient au secours d’Arkonis était strictement interdite. Nathan, le cerveau géant se trouvant sur la Lune, avait simplement diffusé une courte impulsion. Il avait en outre calculé que toutes les formations de vaisseaux seraient arrivées au bord du Système d’Arkonis dans vingt-quatre heures.

Mory Abro n’avait pas embarqué sur le Thora, préférant rester avec ses propres unités. Rhodan, lui, se trouvait dans le poste central de sa nef amirale, en compagnie de Bully. Sur l’écran panoramique apparaissait dans toute sa splendeur l’amas M 13.

Les deux hommes restaient silencieux et, sans le vouloir, ils se rappelaient tous deux les mêmes événements : la première fois où il s’était envolé pour Arkonis, à bord du Ganymède. Il y avait Rhodan, Thora, Krest et Atlan. Ils s’attendaient à être reçus triomphalement, mais à leur arrivée, on les avait emprisonnés.

Aujourd’hui, quelques centaines d’années plus tard, ils filaient vers Arkonis pour tenter de sauver le vieil Empire de l’amas M 13.

— Bully, dit Rhodan, c’est la dernière fois que nous aidons un peuple étranger, du moins sous cette forme. Que va-t-on dire aux femmes qui perdront leur mari ou leur fils ? Que me répondront-elles dans leur douleur lorsque je leur dirai qu’ils sont tombés pour Arkonis ?

Soudain, la centrale radio appela :

— Nous venons de recevoir un message de l’Amiral Atlan. Les premiers affrontements ont eu lieu. Les Bleus disposeraient de puissantes batteries de désintégrateurs. Aucune panne d’installations de repérage n’est encore à signaler.

L’interdiction de communiquer par radio avait été levée. Les « têtes d’assiette » savaient désormais que la Terre venait au secours d’Arkonis. De la centrale radio, Rhodan s’entretenait avec sa jeune épouse. Ils durent interrompre la communication. Le devoir les appelait.

L’amiral Arnt Kesenby s’approcha de Mory.

— Amiral, dans deux heures, nos unités auront rejoint vos troupes. Lorsque toutes les formations se seront réunies, nous nous placerons sous votre commandement.

Les heures passaient. Atlan et ses troupes de l’O.M.U. n’envoyaient que de brefs communiqués. Les Bleus livraient un combat acharné. Ils se doutaient que la flotte solaire n’allait plus tarder à arriver sur le front.

« Le front des unités bleues qui avaient avancé jusqu’à Arkonis commence à reculer. »

Tel était le dernier communiqué d’Atlan.

Les officiers en poste dans le poste central du Thora poussèrent un soupir de soulagement. Personne n’espérait plus que les « têtes d’assiette » battent en retraite. Un nouvel espoir renaissait pour Arkonis.

Peu après, la flotte quittait l’espace linéaire pour retomber dans le continuum normal et rejoindre le front. L’écran panoramique du Thora s’embrasa soudain lorsque les vaisseaux plongèrent dans l’océan d’étoiles de l’amas M 13.

Puis vinrent les premiers affrontements contre l’ennemi !

*
*   *

Le major Enk, promu commandant d’une unité de vaisseaux de combat, commençait à comprendre l’aversion de certains hommes pour les robots.

À l’exception de trois Néo-Arkonides, il était le seul homme dans ce gigantesque vaisseau sphérique. Où qu’il aille, où qu’il porte son regard, il rencontrait toujours des robots. Ils se ressemblaient tous, même le robot spécial qui était monté à bord pour reprogrammer ses congénères.

Le major Enk et ses hommes avaient essuyé un revers cuisant.

En dépit de la reprogrammation de l’équipage, les radiants n’atteignaient toujours pas leur but.

Le projet de Enk d’ajuster les tirs sur une simple base optique étaient irréalisables, à cause du trop grand nombre de paramètres qui entraient en ligne de compte.

— Nous avons présumé de nos capacités techniques. Eh, messieurs ! N’avez-vous pas une solution ? demanda Enk sur un ton péremptoire aux trois Néo-Arkonides qui se tenaient prés de lui.

La centrale de commandement grouillait de robots spéciaux. Ils avaient reçu l’ordre d’effectuer des connexions entre le détecteur de structure et les installations de visée des pièces d’artillerie. Mais cela ne permettait que d’attaquer les vaisseaux qui sortaient de l’hyperespace ou de l’espace linéaire pour réintégrer le continuum normal.

Si l’adversaire volait à une vitesse infraluminique, Enk et tous les autres vaisseaux de son commando n’avaient pas d’autre alternative que de prendre la fuite dans l’entr’espace.

Soudain, Enk reçut un appel des robots de la centrale radio. Ses cheveux se dressèrent sur la tête. Le lieutenant Danake se trouvait à bord d’une Gazelle et volait vers Arkonis III. Il appelait pour demander qu’on le prenne à bord de l’un des vaisseaux avec son équipage de soixante hommes.

« Nous sommes poursuivis par deux croiseurs bleus. La situation est désespérée ! »

Enk ordonna aussitôt que le Sangan-4 rejoigne l’espace normal. Le vaisseau se dirigea ensuite vers une gigantesque nef spatiale bleue.

Enk n’en croyait pas ses yeux. Quatre-vingts pour cent des rayons tirés par les batteries de son vaisseau touchèrent l’ennemi.

Mais ce n’était qu’un hasard et Enk ne se faisait pas trop d’illusion. Lorsque le vaisseau des Bleus explosa, il était loin de penser avoir triomphé. Et à juste titre : des faisceaux radiants venaient de percuter les écrans de protection du Sangan-4. L’alarme fut aussitôt donnée. Les écrans menaçaient à tout moment de s’effondrer. Mais trois croiseurs de combats commandés par ses hommes surgirent dans l’espace normal pour lui apporter une aide inespérée.

Ils mobilisèrent toutes leurs batteries contre les Bleus. Gravement touché, le vaisseau ennemi battit bientôt en retraite.

Le major Enk avait à peine eu le temps de réaliser le succès qu’ils venaient de remporter qu’il reçut un message radio : la Gazelle d’Arkonis II n’était plus qu’à un demi-million de kilomètres du Sangan-4.

— Mettez le cap sur la Gazelle, ordonna le major dans son micro.

Les blocs-propulsion rugirent. Son vaisseau de combat se dirigea droit sur le petit véhicule spatial, qu’il rejoignit en quelques secondes. Un sas s’ouvrit ; la Gazelle pénétra dans le hangar.

Enk entendu le lieutenant Danake expliquer que la totalité des hommes de la base secrète d’Arkonis II se trouvaient à bord.

— Combien de vos hommes ont le brevet supérieur de pilote spatial de la flotte, Danake ?

— Quarante-huit, répondit Danake après avoir rapidement interrogé ses hommes d’équipage.

Enk appela la centrale :

— Préparez-vous à un atterrissage sur la base 70-C !

Puis il demanda à la centrale radio de le mettre en liaison avec l’amiral Notgal.

Mais Notgal et son état-major ne répondaient plus.

Enk fit un résumé rapide au lieutenant Danake de ses projets. Les hommes qui possédaient le brevet supérieur de pilote spatial devaient chacun prendre le commandement d’un croiseur de combat arkonide, sans remettre en cause l’autorité des Néo-Arkonides.

— Nous ne sommes pas plus doués qu’eux pour piloter un vaisseau. Vos hommes se posteront dans les tourelles derrière les installations de visée qu’il faudra basculer sur un fonctionnement entièrement optique. Vous avez compris mon plan, Danake ?

— Compris, major !

Le Sangan-4 se laissa tomber en piqué vers Arkonis III. Les quarante-huit hommes de Danake qui se trouvaient dans le hangar partirent en direction du sas de sortie pour se préparer à débarquer. En chemin, ils écoutaient les instructions que leur donnait le major Enk.

— Ne cédez sur rien, même si les Néo-Arkonides se rebellent. Mettez toujours en avant les ordres que vous avez reçus de l’amiral Notgal. Il ne s’agit pas seulement de sauver notre vie, il en va du sort de tout le Système d’Arkonis !

Les quarante-huit hommes prirent bien note des instructions du major. Mais certains se demandaient si l’Empire d’Arkonis valait encore la peine qu’on risquât sa vie pour le sauver.

*
*   *

Cela faisait près de trente heures que des combats acharnés faisaient rage dans l’amas stellaire M 13.

La flotte arkonide était décimée.

Selon les directives de Rhodan, les unités plophosiennes étaient restées en retrait. L’amiral Kesenby avait reçu l’ordre de ne participer sous aucun prétexte à des combats contre des vaisseaux bleus. Arnt Kesenby se doutait de la raison pour laquelle on lui avait donné cet ordre : Mory se trouvait dans son vaisseau.

À la lisière de M 13, les installations de repérage ne montraient aucun signe de faiblesse.

Mory se tenait par hasard à côté du détecteur de structure, lorsque l’appareil indiqua l’émergence d’une puissante flotte dans l’espace normal. Il s’agissait de vaisseaux akonides.

Une bande perforée tomba dans un panier de réception. Mory se précipita aussitôt pour prendre connaissance des données.

— Une unité de sept à huit cents vaisseaux akonides ! annonça-t-elle à l’amiral. J’aimerais bien connaître les coordonnées de vol…

Les informations arrivèrent. L’amiral regardait Mory, épouvanté. Si les Akonides maintenaient leur cap, ils attaqueraient la flotte solaire sur le flanc droit.

La position qu’occupait actuellement l’unité plophosienne lui permettait encore d’intercepter les Akonides avant qu’ils n’atteignent leur but.

— Kesenby, nous allons les intercepter !

À ce moment précis, l’amiral avait oublié les recommandations de Rhodan. Cinq mille navires plophosiens contre huit cents croiseurs akonides : a priori, ils étaient sûrs de l’emporter.

Quelques instants plus tard, la flotte plophosienne se mettait en route pour stopper l’avancée des troupes ennemies.

Les vaisseaux plophosiens pénétraient dans l’espace linéaire, quand une puissante formation de croiseurs bleus fit irruption dans le continuum normal.

Ils changèrent aussitôt de cap. Ils avaient remarqué la flotte qui venait d’entrer dans l’espace linéaire. Mais vu leur supériorité numérique, ils ne se souciaient pas d’être repérés par l’ennemi.

Au même instant, le gros des troupes de la flotte solaire affrontait les Bleus qui s’étaient rassemblés en formation pour faire une nouvelle percée en direction d’Arkonis.

Dans son dernier message, Atlan avait indiqué qu’il prendrait les Bleus à revers dans quelque vingt minutes avec ses unités de l’O.M.U.

L’ennemi accusait ainsi des pertes de plus en plus nombreuses. Les premiers vaisseaux de Rhodan se trouvaient déjà à huit millions de kilomètres au-delà de la ligne de front.

Soudain, un appel de détresse de l’amiral Arnt Kesenby arriva :

« Nous sommes encerclés par l’ennemi et nous trouvons sous les feux croisés des Bleus et des Akonides ! »

La flotte plophosienne était donc cernée de toutes parts.

Ce n’était plus contre quelques centaines de vaisseaux akonides qu’ils luttaient. 17 000 gigantesques nefs spatiales bleues les entouraient, prêtes à attaquer.

Mais les Plophosiens ne connaissaient pas la résignation des Arkonides. Leurs ancêtres étaient des Terriens et, comme eux, ils étaient des êtres combatifs.

Les unités plophosiennes se lancèrent sur l’ennemi par petites formations de quatre ou cinq vaisseaux. Ils ouvrirent le feu à une distance où les faisceaux de leurs armes radiantes étaient le plus efficaces.

L’ennemi répliqua aussitôt. Les premiers tirs touchèrent les écrans de protection des Plophosiens, mais les vaisseaux tinrent bon. Les formations plophosiennes se dispersèrent. Les navires s’étaient à présent disséminés et semblaient vouloir tenter de fuir.

Lorsque les premiers croiseurs bleus se lancèrent à leur poursuite, de nouvelles formations de vaisseaux surgirent devant eux, qui commencèrent à les mitrailler. Leurs écrans de protection, loin d’être aussi résistants que ceux des Plophosiens, cédèrent bientôt sous les feux croisés de l’ennemi.

Avant que les autres vaisseaux bleus n’aient eu le temps de se mettre en position de tir, les petites formations plophosiennes avaient déjà disparu dans les ténèbres de l’espace.

Arnt Kesenby ne lança qu’une seule fois un regard à Mory. Un seul regard, mais plein de signification, ils ne se faisaient aucune illusion : il serait impossible de vaincre l’ennemi.

Ils lancèrent un appel de détresse à la flotte solaire et aux formations de l’O.M.U.

C’était la situation la plus dangereuse qu’avait jamais connue Rhodan de toute sa longue vie. Bully, qui l’observait, vit son visage blême et ses lèvres exsangues. Rhodan s’approcha du micro.

Il avait des ordres à transmettre à Atlan. Lui, Rhodan, ne pouvait quitter le front ; c’est à son ami qu’il demandait de partir en mission pour tenter de sauver son épouse.

Lorsque la flotte de l’O.M.U. réintégra l’espace normal, les Plophosiens avaient déjà perdu plus de trois cents vaisseaux. L’adversaire comptait, lui, plusieurs milliers de vaisseaux détruits ou gravement touchés.

La bataille était pratiquement terminée.

Atlan échangea par radio quelques paroles avec Mory, tandis que ses unités se rassemblaient. Ils repartirent bientôt pour rejoindre l’espace linéaire.

Le combat pour la conquête de M 13 entrait maintenant dans une phase décisive.


CHAPITRE IX

Le major Enk sentait qu’Arkonis ne pouvait plus être sauvé. Tous les anneaux de défense du système avaient dû être neutralisés. De plus en plus de vaisseaux bleus apparaissaient entre les trois mondes d’Arkonis. Les détecteurs de structure enregistraient un va-et-vient incessant entre les planètes. On ne pouvait pas tenir rigueur au major Enk de ne pas comprendre la cause de cette agitation.

Ni lui ni ses hommes ne se doutaient alors que l’une des batailles spatiales les plus gigantesques qui ait jamais eu lieu était en train de se dérouler au bord de l’amas M 13. Les pertes des Bleus croissaient de minute en minute. Soudain, ils cessèrent de tirer et battirent en retraite.

Il ne s’agissait pas d’une fuite mais d’une manœuvre tactique longuement réfléchie.

Mais Enk et ses hommes n’avaient aucune idée de tous les événements qui venaient de se dérouler.

Épuisés, ils volaient vers les mondes d’Arkonis pour participer à leur défense, sans grand espoir. S’ils rencontraient le moindre vaisseau ennemi sur leur route, ils étaient perdus.

Les forts des défenses restés intacts d’Arkonis III poursuivaient leurs tirs. La plus grande des planètes de l’Empire était dévastée. Il y avait même par endroits des cratères dépassant cinquante kilomètres de profondeur. Les lourdes unités de robots qui avaient été mobilisées au début de l’invasion des Bleus se trouvaient toujours sur les spatiodromes.

Personne ne pouvait s’expliquer pourquoi ils n’avaient pas décollé. Arkonis semblait s’être rendu.

Enk, posté derrière son installation optique de visée, avait posé sa tête sur son avant-bras. Il remarqua au dernier moment qu’il était sur le point de s’endormir.

— Ça ne peut plus continuer comme ça, maugréa-t-il. Ça n’a plus de sens.

Il établit une liaison avec la centrale radio robotisée et indiqua la fréquence secrète du corps de défense galactique.

L’appel de détresse des agents terriens d’Arkonis II et III fut transmis vers la Terre par hypercom à partir du vaisseau arkonide Sangan-4.

*
*   *

L’appel de détresse venait d’arriver sur la Terre. Mercant dit aussitôt à l’ingénieur Leban :

— Mais pourquoi n’ont-ils pas envoyé ce message hier ? À qui peut bien être maintenant utile leur découverte ? Comment faire parvenir ces contacts à la flotte ? Toutes les liaisons par transmetteur avec Arkonis sont interrompues. Leban, regardez la carte. Les points bleus représentent de puissantes formations de vaisseaux bleus. Les points rouges indiquent la position de nos escadres. Il y a trois heures, les têtes d’assiette ont réussi une percée. Plus de cent de leurs unités lourdes se trouvent maintenant dans le centre d’Arkonis, dont vous connaissez la situation des installations de repérage !

Ils continuaient à analyser la projection en trois dimensions de M 13. On pouvait nettement voir que le cœur d’Arkonis était gravement menacé.

Leban prit enfin la parole :

— Mais n’y a-t-il aucune possibilité d’envoyer des contacts Mix sur un monde de M 13 ?

— Aucune ! Mais comment appelez-vous ces contacts au juste ? Mix ?

— Oui, mon collègue Mix a découvert des contacts permettant d’enrayer les dysfonctionnements des installations de repérage. Je me reproche maintenant de ne pas avoir vu l’effet-tunnel. Il agit comme une éponge sur les pannes d’installations de repérage que nous connaissons. Il ne les élimine pas totalement mais il fait baisser le taux d’incertitude des repérages à dix pour cent.

Incrédule, Mercant demanda :

— Et les contacts Halman ayant subi quelques petites modifications permettent toutes ces applications ?

— Oui.

Mercant se dirigea vers l’intercom et voulut appeler le Thora. Mais on lui répondit :

— Un message du Thora est en train d’être déchiffré par le décrypteur.

— J’attends.

Quelques instants plus tard la communication suivante apparaissait sur l’écran :

« Appel de détresse des agents bien reçu. Nous essayons de sauver les hommes des bases secrètes d’Arkonis II et III. Signé Rhodan. »

Mercant était à présent rassuré. Il savait que le sort de ses hommes était en de bonnes mains. Il se tourna à nouveau vers Leban.

— Je ne sais pas ce que je dois faire. Avec les moyens dont nous disposons à bord nous ne pouvons produire sur les contacts Halman cet effet-tunnel dont vous parlez. Nous ne pouvons pas non plus envoyer ces contacts vers Arkonis. Nous avons fait cette découverte un jour trop tard. Combien de nos hommes vont payer cette erreur de leur vie ?

*
*   *

Les Bleus savaient parfaitement laquelle des trois planètes d’Arkonis était la plus importante. Ils semblaient également disposer de toutes les données astronomiques, car l’unité qui venait de franchir les lignes de défense laissa de côté la cinquième planète, celle des Naats, et se dirigea directement vers Arkonis III.

Le Thora avait remarqué la percée de la centaine de vaisseaux bleus. Avec mille unités, Perry Rhodan partit à la poursuite de l’ennemi. Il avait laissé en arrière la plus grande partie de la flotte, pour continuer le combat contre les Bleus. Il n’y avait sinon plus aucune trace de vaisseaux akonides dans l’amas M 13. Ils devaient avoir été surpris par l’intervention de l’Empire Solaire. Du point de vue des Akonides, la décision des Terriens était non seulement incompréhensible, mais illogique. Les Arkonides n’avaient-ils pas fait sécession de l’Empire ?

Les Akonides payaient à présent le prix de leur perfidie à l’égard des Arkonides. Leur flotte, qu’ils avaient patiemment reconstruite au cours des dernières décennies, avait été pour une bonne part détruite aux abords de M 13. Le reste faisait route vers le Système Bleu pour y rapporter sa défaite.

Mais le cœur d’Arkonis menaçait toujours de s’effondrer. Rhodan n’espérait plus rattraper l’escadre de Bleus qui avait effectué une percée, quand il reçut un message l’informant qu’une centaine de croiseurs de combat arkonides s’étaient opposés aux Bleus entre la planète Naatyi et le Monde Triple. « Nous avons réussi à stopper la progression des Bleus. Signé Enk. »

Une idée traversa le cerveau de Rhodan. Il partit à la recherche de John Marshall. Ce dernier se trouvait en compagnie de Fellmer Lloyd, le sensitif-empirique. Pour ne pas perdre de temps, Rhodan entra en communication avec Marshall au moyen de ses faibles capacités télépathiques.

Son plan était audacieux. Rhodan exigeait de ces hommes plus de bravoure que de lui-même. Marshall transmit son idée au mulot L’Émir, près duquel se trouvaient Ras Tschubaï et Tako Kakuta, les deux téléporteurs.

— Message reçu, John. Nous ferons de notre mieux. Dis-le au patron.

Telle fut la réponse que le mulot envoya par télépathie. Puis il informa Ras et Tako des projets de Rhodan.

Ils avaient soigneusement écouté ce que leur avait dit L’Émir et savaient que, dans cette entreprise, ils risquaient leur vie. L’instant suivant, la cabine dans laquelle ils se trouvaient était vide.

Ils se présentèrent au lieutenant Topolos dans l’arsenal des bombes. Au même moment, la voix de Rhodan retentit dans les haut-parleurs :

— Conformez-vous aux ordres des mutants et agissez vite !

— Allons-y, dit L’Émir.

Il regarda Tako Kakuta et Ras Tschubaï.

— Prêts ?

Ils acquiescèrent d’un signe de tête. Puis ils fermèrent tous le casque de leur tenue de combat.

— Ils sont partis…, dit soudain le lieutenant Topolos, qui voyait pour la première fois des téléporteurs en action.

Ils surgirent à nouveau à peine quelques secondes après leur disparition. Ils tenaient dans leurs mains des charges d’explosif, petites mais d’une puissance incroyable.

Les haut-parleurs annoncèrent soudain :

— Nous sommes attaqués par des Bleus !

Les téléporteurs partirent une sixième fois. Mais ils s’arrêtèrent à la septième intervention. Rhodan leur avait ordonné d’arrêter là leur action.

L’Émir, qui voulait savoir pourquoi on les retenait, se téléporta dans la centrale de commandement. Là, il put observer sur l’écran l’explosion de trois vaisseaux bleus géants dans lesquels ils avaient placé des bombes.

Mais la flotte des « têtes d’assiette » n’en poursuivit pas moins son offensive contre Arkonis III.

Les Bleus laissèrent tomber une pluie de bombes sur Arkonis, bravant les feux croisés des forts de défense arkonides et les vaisseaux terriens qui tentaient de les intercepter.

Perry Rhodan lança un appel par hypercom :

— Je m’adresse à tous ! Quittez immédiatement le centre du système d’Arkonis !

Rhodan avait eu l’intuition d’une machination diabolique.

— Ce n’est pas possible, Perry ! s’écria L’Émir qui avait lu dans ses pensées. Ce n’est pas possible…, répéta-t-il visiblement sous le choc.

Les blocs-propulsion du Thora rugirent.

L’immense sphère de 1 500 mètres de diamètre s’ébranla. Les vaisseaux avec lesquels Rhodan était venu suivirent le Thora pour tenter de sauver les mondes d’Arkonis.

Les quelques centaines de vaisseaux arkonides dans lesquels se trouvaient des agents du corps de défense accompagnèrent également les escadres terriennes.

Une main se posa sur l’épaule de L’Émir. Celle de Bully.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? Qu’est-ce qui n’est pas possible, petit ?

L’Émir avala sa salive.

— Perry pense… Il pense qu’Arkonis III va voler en éclats.

— Une planète entière ? Arkonis III… ? demanda Bully, horrifié, tout en regardant Rhodan, qui avait les yeux fixés sur l’écran panoramique.

Les vaisseaux des Bleus avaient creusé avec leurs bombes et leurs armes radiantes une faille monstrueusement large et profonde dans l’écorce planétaire d’Arkonis III.

En détruisant des complexes industriels entiers et des forts de défense, ils avaient, en outre, déclenché des réactions nucléaires que personne ne pouvait plus maîtriser.

Les zooms des écrans du Thora fonctionnaient parfaitement. Bien que le vaisseau amiral battit en retraite, on pouvait nettement distinguer ce qui se passait sur Arkonis III.

Des nuages de fumée incandescents s’échappaient des failles et des cratères creusés. Les derniers vaisseaux bleus avaient disparu à l’horizon.

Dans le poste central du Thora, tout était silencieux. Et le regard de beaucoup d’hommes exprimait le désarroi et l’horreur.

Ils connaissaient tous Arkonis III. Avant que M 13 ne se sépare de l’Empire Uni, ils y étaient souvent venus en visite.

— Là…

Quelqu’un avait poussé un cri.

Des éclairs enflammaient le ciel. Les bombes intactes qui s’étaient enfouies dans le sol commençaient à exploser. En quelques secondes, Arkonis III ne fut plus qu’un gigantesque volcan.

Au même moment, Atlan appelait.

À la poursuite d’une escadre de vaisseaux bleus, il était arrivé jusqu’à Arkonis avec ses unités, et assistait de ses propres yeux à l’anéantissement définitif d’Arkonis III.

Arkonis III ne possédait déjà plus d’atmosphère. Elle avait été expulsée dans l’espace par les déflagrations successives qui s’étaient produites en surface. Sur ce monde, toute trace de vie avait définitivement disparu.

Puis la catastrophe que Perry Rhodan avait prédit se produisit.

Arkonis III se désintégra !

D’abord lentement, comme si la planète voulait résister aux forces considérables qui s’exerçaient sur elle. Mais les bombes enfouies dans ses profondeurs continuaient d’exploser et firent finalement éclater la planète en cinq morceaux qui, à leur tour, furent réduits en poussière.

Rhodan alerta tous les mondes de l’Empire d’Arkonis. Il fallait envoyer des vaisseaux sur Arkonis I et II le plus vite possible pour évacuer les populations menacées par les ouragans, les tremblements de terre et les raz de marée qu’allait inévitablement déclencher l’éclatement d’Arkonis III.

Il n’oublia pas non plus d’évoquer la planète Naatyi. Tout l’équilibre du Système d’Arkonis était perturbé.

Depuis une heure, on n’avait plus aucune nouvelle d’Atlan. Rhodan appela son ami. Celui-ci était resté avec son vaisseau au bord du Système d’Arkonis. Il n’avait pas fui au moment de la destruction d’Arkonis III. Il avait assisté stoïquement à la fin de ce monde légendaire.

Arkonis III, depuis des millénaires la première planète productrice d’armement, n’était plus.

*
*   *

Tous les habitants de M 13 furent profondément touchés en apprenant la disparition de ce monde. Tous compatissaient au malheur qui venait de frapper les Arkonides : les Francs-Passeurs, les Pendlers, les Arras, et les Lourds ainsi que beaucoup d’autres peuples.

Arkonis III n’existait plus !

Les Lourds et les Francs-Passeurs envoyèrent leurs unités sur le front et se placèrent sous le commandement de la flotte. Mais Rhodan, sachant qu’ils étaient de redoutables guerriers, ne leur demanda pas de combattre les Akonides et les Bleus. Il ne tenait pas à poursuivre le carnage.

À l’arrière du front, ils avaient suffisamment à faire, il fallait récupérer des vaisseaux pour charger les blessés et les transporter dans les meilleurs délais sur la Terre. La lutte avait coûté de nombreuses pertes aux escadres des flottes solaires et de l’O.M.U. Mais ce n’était rien comparé aux pertes qu’avaient subies l’adversaire, pertes qui n’empêchaient pas les Bleus de poursuivre sporadiquement les combats à la périphérie de M 13.

Mais les commandos d’éclaireurs terriens repérèrent bientôt des unités ennemies qui venaient de toutes les directions. Lorsqu’ils se rendirent compte qu’ils préparaient une nouvelle offensive, ils alertèrent aussitôt Rhodan et les Arkonides.

Les unités des flottes solaires et de l’O.M.U. se lancèrent contre les escadres bleues. Ils attaquèrent avec acharnement. Après trois heures de combat, la défaite des Bleus semblait inévitable. Pour leur dernière offensive, ils n’avaient pas pu mobiliser plus de vingt mille vaisseaux. Quelques renforts étaient encore venus au cours de la bataille, mais ils ne purent rien contre les flottes de l’Empire et de l’O.M.U., fortes de cent mille unités.

Les Bleus battirent finalement en retraite. Rhodan ordonna de les laisser partir. Il ne voulait plus risquer une seule vie humaine. Les Bleus avaient déjà perdu les quatre cinquièmes de leur zone d’influence dans et autour de M 13.

Avant qu’ils ne disparaissent dans l’entr’espace, ils se heurtèrent à des unités de la flotte plophosienne, chargées de porter secours à des vaisseaux terriens en perdition dans l’espace.

L’amiral Arnt Kesenby s’était retiré dans sa cabine pour prendre un peu de repos. Soudain, il fut réveillé par le bruit cinglant des armes radiantes.

Il se précipita aussitôt dans le poste central. Sur l’écran panoramique, la lumière produite par des milliers de faisceaux radiants l’aveuglait. Des vaisseaux se transformaient en sphères incandescentes.

Mory donnait des ordres d’un ton assuré. Elle appela le Thora, pour rapporter à son époux les affrontements qui les opposaient aux Bleus. Mais elle n’eut pas le temps de finir, car Perry Rhodan s’écria :

— Il faut tout de suite arrêter les combats, Mory ! Cela ne vaut pas la peine de mettre votre vie en danger pour quelques unités résiduelles.

Après une discussion houleuse, Mory se rendit à la raison et la flotte plophosienne partit rejoindre les troupes de l’Empire Solaire. En revanche, les unités de vaisseaux des Lourds refusèrent de se soumettre et partirent à la poursuite des Bleus.

À trente-huit années-lumière de là, toute la flotte solaire s’était rassemblée. Lorsque Mory arriva au niveau des unités solaires qui se tenaient groupées à la périphérie de M 13, elle reçut un message radio qui annonçait que les Lourds avaient subi de lourdes pertes face aux Bleus.

L’ordre suivant fut aussitôt transmis à partir du Thora :

« Ne leur apportez plus aucune aide ! »

Mory ne comprenait pas ; elle demanda aussitôt à être envoyée à bord du Thora pour obtenir des explications.

Là, elle retrouva son mari ainsi qu’Atlan et Bully.

— J’étais mort d’inquiétude pour toi, Mory, dit-il.

— Moi aussi, pour toi, Perry. Mais depuis un quart d’heure, je ne te comprends plus. Pourquoi ne devrions-nous pas venir en aide aux vaisseaux des Lourds en difficulté ?

— Puis-je apporter une réponse ? demanda Atlan.

— Je vous en prie.

— Arkonis III n’existe plus. Nous n’avons pu empêcher l’anéantissement de cette planète et nous ne pourrons pas éviter non plus que tout l’Empire d’Arkonis disparaisse à plus ou moins long terme. Il ne m’est pas facile de m’entendre prononcer de telles paroles, car je suis et je resterai toujours un Arkonide. Pourtant, je te dis encore une fois, Perry, laisse Arkonis suivre le chemin qui lui est tracé. Ce chemin conduit à la dissolution complète de l’Empire. Les Terriens doivent-ils emprunter cette même route ?

— Cela signifie qu’il nous faut inéluctablement accepter le déclin d’Arkonis.

— Veux-tu entraîner les Terriens dans la chute des Arkonides, Perry ? J’étais si fier de mon peuple. Je tenais les Arkonides pour une race très intelligente, pleine de forces vitales, jusqu’à ce qu’ils me bannissent et qu’ils me condamnent à vivre dix mille ans sur la Terre.

« Perry, j’ai pu ainsi voir comment des groupes humains sont devenus des tribus et comment se sont développés des peuples à partir de ces tribus. J’ai vu des continents entiers, ravagés par les guerres, être cent ans plus tard à nouveau peuplés d’hommes. J’ai observé comment la population de la Terre augmentait. J’ai toujours admiré la volonté effrénée des hommes à vivre. Pour vous, il n’y a pas d’obstacle que vous ne puissiez vaincre. Mais vous garderez cette puissance à condition de ne pas gaspiller votre énergie à courir d’un point de la Galaxie à l’autre.

« Ne voulais-tu pas t’adresser aux Terriens, Perry ? Fais-le et donne-leur dans ton discours un nouveau but, pour lequel ils devront lutter en un combat pacifique. Vous devez œuvrer pour que l’homme ne soit plus jamais l’ennemi le plus dangereux de l’homme !

« Lorsque cet idéal se réalisera, vous pourrez alors aisément franchir les immensités de l’Univers. »

Mory avait ressenti combien il avait été difficile à Atlan de tenir ce discours. Elle lui donna impulsivement la main et dit :

— Merci, mille fois merci !

Atlan sourit.

— Ne parlons plus d’Arkonis. Je ne veux plus y penser. Mais j’aurais encore une question à te poser, Perry : As-tu déjà pensé combien ta femme serait heureuse si vous partiez tous les deux en voyage de noces ?

Bully éclata de rire et prit l’Arkonide par le bras.

— Venez, Atlan, laissons-les seuls. Ils pourront alors sans doute mieux choisir la destination de leur voyage.

Le rire mental du mulot, à l’affût de leurs pensées, les suivit tout au long des coursives du Thora.

Une page d’Histoire venait d’être tournée.
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